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Kreisler fut obHg£ de se rendre de 
bon matin dans les appartemens du 
prieur. II trouva le r6v6rend seigneur 
occup6 k ouvrir avec des instrumens 
unegrande caisse contenantuntableau, 
ä en juger du moins par la forme. 
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t r 

—Ah, di t le prieur en voyantKreisler, 
je suis bien aise de votre arriv^e; vous 
pourrez m'aider ä faire un travail pe- 
nible. Cette caisse est ferm£e par mille 
clous, comme si eile ne devait jamais 
etre ouverte. Elle vient tout droit de 
Naples et contient un tableau que je 
desire raettre dans mon cabinet pour 
lemoment, sans le montreraux freres. 
C'est pour cela que je n'ai pas voulti 
les appeler, mais vous m'aiderez. 

Kreisler mit la main ä i'oeuvre, et 
bientot apres ils retirerent un grand 
tableau dans un cadre dore magnifi- 
quement. Le maitre de chapelle fut 
etonn£ de voir qu'un tres-beau tableau 
de Leonard de Vinci , repr£sentant la 
Sainte Familie , avait disparu au-dessus 
du petit autel dans le cabinet du prieur; 
ce dernier le regardait comme un des 
meilleurs de sa galerie, riebe en origi- 
nal! x, et cependant, ce chef-d'oeuvre 
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ayait fait place ä im tableau* dont la 
grande beautä 9 non moins que la nou- 
veaute, frapperent Kreisler au premier 
coup-d'oeil. 

• Apres avoir attache ä grand'peine le 
tableau contre le mur , le prieur se mit 
dans le beau jour et le contempla ave%* 
tant de plaisir, avec une satisfaction si 
visible , qu'on devait supposer qu'il y 
trouvait, en outre de sa beaut£, un in* 
teret extraordinaire. Le sujet du ta- 
bleau 6tait un miracle. Entour6e d'une 
lumiere Celeste , on voyait la sainte 
Vierge , dont la main gauche portait 
une brancbe de lis. Des deux doigts 
de la main droite , eile touchait la 
poitrine d'un jeune homme~ inondä 
de grosses gouttes de sang qui sor- 
taient d'une large blessure. Le jeune 
homme se relevait k moitiö de dessus 
le lit sur lequel il 6tait couchä, et pa- 
iaissait revenir d'une l£thargie mor- 
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teile , car ses yeux 6taient k demi fer- 
m£s; mais le doux sourirequi 6tait r6- 
pandu $ur son beau visage mowtrait 
qu'il voyait la mere de Dieu en songe , 
que la douleur de sa blessure £tait cai- 
m6e , et que la mort n'avait plus de 
pouvoir sur lui. Tout connaisseur de* 
vait admirer la sev^rite du dessein, 
l'faeureux eoserable , la juste r^partt« 
tion de la klariere et de l'ombre, k 
grandtose dans les draperies , la gr&ce 
imposante de Marie et surtout la fral- 
cheur des coujeurs , que les artiste mo- 
dernes possedent rarement. Mais ce qui 
trahissattle mieuxle g6nie deTartiste r 
c'etait l'expression ind£finissable des 
figunes. Marie &ait la plus bellte femme 
qn'on put rotr , et cependant son front 
ctecelait la majestä imposante du ciel , 
ses yeux fonces brilbient du doux feu 
de la beatitude eternelle. Le ravisse- 
raent du jeune homme revenant ä la 
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vie, £tait aussi con^u et ex6cut6 avec 
toiite la vigueur d'un g&rie cr6ateur. 
Kreisler ne se souvenait pas d'avoir ja- 
mais vu un tableau moderne , qui föt 
k comparer k cet excellent ouvrage et 
il le dit au prieur en s'etendant sur 
chaque beaut6 qu'il remarquait. 

— II y a nne bonne raison pour cela, 
et qtiejevous dirai, räpondit le prieur. 
Sans doute nos jeunes artistes Ätudient, 
composent, dessinent, remplissent des 
cartons j et leurs productions n'en sont 
pas moins froides, sans action sur la 
vie, parce qu'elles en manquent elles- 
metnes. Au lieu de copier soigneuse- 
ment les oeuvres d'un ancien maitre , 
qulls ont choisi pour modele, et de se 
p6n6trer ainsi de son genre,ils veulent 
£tre modeles eux-m£mes en traitant le 
m^me sujet; mais cela ies entralne ä 
une Imitation des accessoires, qui les 
rend aussi petits, aussi ridicules que 
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tel autre qui veut imiter un. grand 
homme en toussantet crachant comme 
lui. Nos jeunes peintres manquent de 
cet enthousiastne qui fait qu'une idee 
se change en vie et qu'ils la voient pour 
ainsi dire devant les yeux. On en voit 
de temps en temps qui se tourmen- 
tent pour sentir cet enthousiasme saus 
lequel rien de beau ne saurait etre cree ; 
mais ce qu'ils prennent pour cette ex- 
tase, qui transportait Farne desanciens 
malt res, n'est autre chose qu'un as- 
semblage d'une orgueilleuse admira- 
tion pour sa propre conception et 
d'un soin pueril d'imiter i'ancien mo- 
dele dans les plus petites particula- 
rit^s. Souvcnt l'id6e vitale, qui au- 
rait du charmer dans l'execution , de- 
vient une grimace repou&sänte. Nos 
jeunes peintres ne se rendent pas assez 
nettement compte de leurs id£es, et 
c'est peut-etre pour cela qu'ils man- 
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quent toujours le coloris , m£uae quand 
le reste est assez bien? En im mot, ils 
savent dessiner mais non pas pejodre. 
L'assertion , que nous avons perdu la 
mariipulation des couleurs , et que no$ 
jeunes peintres ne travaillent pas as- 
sez ? me parait tres-fausse. D'abord , 
la peinture , ne s'etant vraiment deve- 
loppee que sous le cbristianisme , n'ä 
pas ce&s£ depuis, par les travaux des 
mattres et des ecoliers , de former 
une chaine non interrompue; et le 
ehangement des choses humaines, tout 
en ägissant sur les principes de la ve- 
rit6, n'a eu aucune influence sur. l'exe- 
cution m6canique. Ensuite, onpourrait 
reprocher aux artistes plutot trop d'6- 
tude que trop peu. J'en connais un qui 
corrige constamtnent ses peintures ; le 
commencement en füt-il rueme bon, 
il leur donne üne teinte pale et lefs 
rend peut-etre semblables a ses con- 
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ceptions. Voila un tableäu qui respirä 
la yie parce qu'ii a et£ cre£ dans un 
moment d'entbousiasme. Le miracle 
fest facile ä deviner : ce jeune homme, 
se relevant sur son lit, fut attaque et 
bless6 ä mort par des assassins. Dans 
. ce moment, quoiqu'ayant des senti- 
mens pervers, quoique meprisant les 
loix de F6glise dans son aveuglement 
affreux, il appela la Sainte-Vierge ä 
son secours , et la mere de Dieu daigna 
le rappeler de la mort pour qu'il re» 
connütson erreur, et se vouät pieuse- 
ment ä l'£glise< Le jeune homme,ainsi 
secouru, estle peintre du tableau, lui- 
meme. 

Kreisler exprima son etonnemeqt, 
etretnarqua que le miracle devait 
alors avoir eu Heu a une £poque tres- 
räcente* 

Vöus aussi, mon cber Jean, dit le 
prieur avec douceur, vous etes aussi 



BIOGEAPHIE DE KR£ISHIU 1^ 

de . cette fausse opinion , que k porte 

du ciel est ferm6e, que la pitiä, la uii* 

s6ricorde, sous la forme du saint que 

l'honune üiyoque au moment de sa 

perte f n'y peut plus passer pour Ulf 

apporter \a. paix et la consolation. 

Crojea-moi, Jean, les miracles n'ont 

jamais ces$6j wais la vue de l'homme 

est affaiblie par ses peches, il ne peut 

plus supporter la lueur brillante du 

ciel, ni reconnaitre la gräce de la puis- 

aarce £terne}le 9 quand eile se rendyi- 

sible. Les ipiracles les plus* suWime§ 

sont ceux qui se passent dans le coeur 

de Fhomme , ejt ce sont eux qu'il doit 

awoncer comme il peut, par la parole, 

la peiuture ou la musique* C'est ainsi 

que le moine qui peignit ce tableau a 

aoAOoce le miracie de sa couversion, 

et c'est ainsi que vous, Jean, — * n*Qq 

jcoeur me force de parier de yous, -•* 

jrous ajinoacez p^r des harmonjes su? 
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blirpes le miracle que la puissance Ä- 
vine a daigne faire pour vous, en vous 
donnanl cette faculte. 

Rreisler fut vivement 6mu k ces pa- 
röles ; la foi s'elevait avec plus de force 
que jamais dans son g£nie createur et 
lüi causait un bonheur inexprimable. 

Pendant cette conversation, Kreisler 
n'avait pas d^tourne les yeux de la pein- 
ture , et comme dans quelques tableaux 
vivement eclaires sur le premier plan , 
on n'aper^oit les figures du fond que 
plus tard, il vit un homme envelopp£ 
d'un large manteau, tenant un poi- 
gnard dans la main , eclair£ par un 
rayori de gloire de la Vierge, qui sor- 

■ - * • 

tait par la porte. C6tait evidemment 
l'assassin, qui retournait la tete eh 

* - 

fuyant, et ses traits portaient l'expres- 
sion de Teffroi et de Fhorreur . Rreisler 

• ► * 

fut comme frapp6par la foudreen re- 
connaissant dans le visage de l'assassin 
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les traits du prince Hector 9 ü lui sem- 

blait aussi avoir vu pendant un instant 

seulement le jeune blesse, mais il n'en 

dit rien au prieur sans savoir pour- 

quoi. II lui demanda, pour faire di- 

version, s'il ne trouvaitpäs inconve- 

nantque le peintre eüt place sur Fa- 

vant-scene, quoique un peu dansl'om- 

bre, des habillemens modernes, et qir'il 

eüt choisi ce costume pöur lui-meuie. - 

II se trouvait, en effet, dansun cöin 

du tableau une petite table avec un 

cbapeaü d'officier orrie d'un panäche, 

im sabre, et tout pres une chaisecou- 

verte par un schal. Le jeune homme 

aväit une chemise moderne, un gilet 

tout ouvert et une redingote de cou- 

leur fonc£e, qui permettait cependant 

une jolie draperife« La Vierge 6tait 

comme on la voit sur les tableaux des 

• 

. meilleurs peintres anciens. 

/ Cette avant*scene, r^pondit leprieur, 
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mnsi que la rodingote du jeunehomme, 
non-seulement oe me choquent pas , 
mais i) me semble meine que le pein» 
treaurait&6 p6n£tr6 <Fune Yanitä tres- 
mondaine et non de la grAce c&eate , 
s'ü avait d£ri6 de la rerite dans la plus 
petite chose» I) derart presenter le nrih 
racle tel qu'ii a'est passä en reprqdui- 
saut les lieux, Fbabillemeut, ete*, de 
maniere que cfocun put yoir au prä- 
mier coup-d'ceil que cefa $ 9 est passi de 
dos jours 5 le tableau du pieux moine 
devient ainsi , dans ees jours de doufee 
et de perrersit* un trophäe de Ytyiiae 
yictoiieuae. 

— Et pourtant , rlpondit Kreistet*, je 
*m* cboqu6 de ce chapeau, de ce sa- 
bre et de ce schal, je voüdrai* que le 
peintre les eüt onus, et se fät entourä 
dfaiie draperie atu Heu d'une redingote. 
Dites vous-meme, r6r4read pere, pou- 
yes-vous vous imagmer an StwJoseph 
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en robe de chambre, un J£sus en ha- 
bit, une Tierge en robe avec un schal 
turc? Cela ne vous paraitrait-il pas une 
vraie profanation? Et cependant les an- 
ciens peintres,et surtout (es Allemands, 
ont represent6 toute l'histoire sainte 
dans le costume de leur temps , et cer- 
tes, ü ne convenait pas mieux que le 
nötre, qui, je l'avoue, k l'cxception de 
quelques modes des femmes, estassez 
absurde. Les costumes de l'antiquite 
etaient outräs , affreux meme, t£moin 
les souliers ä pointe recourb£e d'une 
aune de long , les pantalons bouffans , 
les juste-au-corps et les manches d£- 
coup£es, etc., et plus encore ces ha- 
billemens de femmes, d6figurant le 
Visage et la taille, qui donnaient ä une 
jeune et belle personne la mine d'une 
vieiMe, et cependant ces tableaux ne 
choqttaientcertaitiementpersonne dans 
leur -temps. 

XII» -a 
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— C'est ä present , mon eher Jeaa f 
repondit le prieur, que je puis vous 
montrer en peu de mots la difference 
de la pieuse antiquite et de la perver- 
site du temps present. L'histoire sainte 
etaitautrefois tellement empreintedgus 
tous les coears, que chaeun croyait 
avoir vu Ips miracles et s'a ttendait ä les 
voir se renouveler. Le peintre croyait 



as§ister ä tous les ev6nemens de la bi- 
ble ? ä laquelle il avait vou£ son coeur , 
et tel qu'il les avait vus il les repre- 
sentait. Aujourd'hui cette histoire 
nous parait surann£e, etrangere, sans 
influence sur le present , ne conservant 
qu'une faible lueur dans notre souvenir ; 
l'artiste cherche en vain ä donner la vie 
ä ses idees; son ame, quoi qu'il en dise, 
estaffaiblie par les passions mondaines. 
Il est 6galement ridicule de reprocher 
aux anciens peintres le manque de 
connaissance des costumes, et de voir 
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les peintres de nos jours imiter les cos- 
tumes les plus absurdes des temps 
moyens dans la representation de 
l'histoire sainte, ils prouvent par lä 
que leur idee na jamais et6 ä eux , et 
qu'ils ne fönt que copier les anciehs 
maitres ; parce que le present est trop 
profane pour ne pas faire ün contre- 
sens avec les pieuse legendes , parce 
que personne ne peut imaginer ces 
miracles com me arrives par mi nous ; 
voilä pourquoi leur representation dans 
notre costume nous parait absurde et 
profane. Mais si la.puissance divine 
daignait faire un miracle devant nos 
yeux , il serait tres-incojivenant de 
changer le costume du inoment; par 
la meme raison les peintres d'aujour« 
d'hui sont Obligos d'observer autant 
que possible les costumes de.l'anti- 
quitä, Le peintre de ce tableau ava^it 
donc raison d'incliquer le temps, et 
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tous ccs objets qne vous trou vez incori- 
venans me remplissent d'un saint ef- 
froi; car je crois entrer dans cette pe- 
tite maison k Naples oü le miracle eut 
lieu il y a peu d'ann^es. 

Kreisler etait assez de cet avis, mais 
il pensait au fond du coeur que le 
prieur parlait trop en inoine, de la 
piet6 du temps passe et de la* per- 
versit6 du temps präsent, en deman- 
dant des miracles, des extases , dont 
un coeur pieux , oranger ä l'exaltation 
convulsive d'un culte fanatique , n'a- 
vait aucunement besoin pour exercer 
la vertu. Que du reste cette vertu n'a- 
vait point disparu , et que Dieu , dans 
le cas ou il nous eut abandonn£s, ne 
voudrait plus nous ramener par des 
miracles. 

— II me semble, dit Kreisler, negar- 
dant toujours le meurtrier, dont Fo- 
riginal ne pouvait etre autre que le 
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prince Hector, il nie semble, r6v6- 
rendissime seigneur , que je vois lä, au 
fond, un brave Robin-des-bois qui vise 
l'animal le plus noble, c'est-ä-dire 
l'bomme , en le guettant de toules les 
raanieres possibles. Ici, il s'est tres- 
bien servi d'urie arme tranchante, k 
ce que je vois; mais il est bien mal* 
adroit avec les armes ä feu, car il a 
manqu£ dernierement un beau cerf 
dans la foret. — En effet je me sens 
bien tente de connaitre» le curricu- 
/um vitale de ce brave chasseur; ne 
fut - ce meme qu en abregt. Je ver* 
rais alors si je ne ferais pas mieux de 
m'adresser toutdirectementä laSainte- 
Vierge pour obtenir une lettre de pro- 
tection. 

— Laissez venir k temps , reprit le 
prieur, et sous peu vous verrez s'e- 
claircir bien des choses. Il est possi- 
ble que vos voeux, que je connais 
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aeulement ä präsent, soient heureu* 
sement accomplis. Ii est tres-singulier, 
je puis vous Tavouer, qu'ä Siegharts- 
hof toul le monde soit dans la plus 
grande erreur sur votre couipte. L,e 
maitre Abraham est peut-etrc le seul 
qui ait lu dans votre coeur. 

— Vous connaissez ce vieillard?, de- 
manda Kreisler avec etonnement 
. — Vous oubliez, reprit le prieur 
en souriant, que notre orgue doit 
ses beaux sons k l'adresse de maitre 
Abraham, mais en voilä assez; atten- 
dez l'avemr avec patience. 

Rreisler prit conge du prieur, et 
voulut descendre dans le parc pour 
donner cours ä une foule d'id6es, 
lorsqu'il s'entendit appeler au bas de 
l'escalier: — Domine, maitre de cha- 
pelle, paucis te volol 

C'^tait le pere Hilarion , qui, ä ce 
qu'il disait, avait attendu la fin de 
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la conversatiob entre Kreisler et le 
prieur avec la plus grandeimpatience. 
11 venait de remplir ses devoirs et de 
mettre en bouteille le vin du Rhin le 
plus exquis. II invitait Kreisler ä en 
boire un verre, pour en appr6cier la 
bonte et le feu , dignes dUnspirer un 
vrai compositeur. 

. Kreisler savait quil 6tait impossible 
de refiiser le pere, et: il n'6tait pas 
fache de s'egayer par un bbn verre 
de vin. 11 suivit donc le gai somme- 
lier dans sa cellule oü il trouva sur 
une petite table couverte d'une ser- 
viette bien blanche, une bouteille, du 
pain blanc bien frais et de l'anis sau- 
vage. 

— Ergo bibamus ! s'6cria le pere, 
qui remplit les verres et trinqua gai- 
ment avec Rreisler. 

— N'est-ce pas,dit-il ensuite,que notre 
r6verend prieur voudrait bien vous 
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fourrer dang notre habit long ? -— Ne 
le faites-pas ! ~ Moi, je me trouve bien 
sous le capuchon et je ne voudrais 
pas Toter pour tout Tor du monde; 
mais diitinguendum est inter et inter! 
Moi, je ne connais rien au-dessus d'un 
bon verre de vin et d'un beau chaat 
d'eglise , mais vous, vous etes reserve 
ä tout autne chose, la vie vous sou- 
rit autreme&t, d'autres cierges vous 
attendent que ceux de Tautet! Pour 

parier franchement trinquez. — 

Vive votre bien-aim6e , et a vos noces 
je vous proraets que le prieur, mal- 
gre ses regrets, vous enverra le meil- 
leur vin qui se Jtrouve dans nptre 
cave. 

Kreisler se sentit blesse par ces pa- 
roles, comme lorsque ooua voyou* 
quelque chose de beau et de •delica* 
saisi par des mains maladroites. 

— C'est donc 1& ; dit-il en retiram 



Terre, twat «ce *que •vo« MW* 
vgs q>uat*e mws'!... 
*— D&rmne Kreiffore, s'äcria te pere 
-fWläriofi, *ie vaus iachez »pas, rtzfeo 
*my)stefiivm y mms je n*e& tiotiffleifei mot, 
^ nrous we voulefc pas. — Eh ;bien ! 
däjeunOB* m v&mera et faciemm\bon- 
itutn cherübim. — JE# >bibarme$. <Que le 

feeigueur wuilte J bien nous consenver 

> 

♦a paht et le 'bonheur qtii ortt r£gn6 
ici jnsqu'a ptfteGift. 

*— Etes^vöus doffc en danger de les 
perdre ? detmm da Kreisler ttvec unwo * 

••— Domine , : lui »r^pondit lepareem 
tfaÖÄötitfe \otx, domine dilectimmel 
Vous 'dtes deptiis assez long^emps 
nßhefc nous pour ssrvoir dans qtidlle 
itfäicm f notts 'vivons, *et * comment 'les 
^göüts les »plus opposös des »freres se 
r&triissent dans une certaine gait&qui 
«Ötenlrötenue »par le lieu que nous 
xii. 3 
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habitons, par la douceur des regleg 
du couyent, enfin par toute notre 
maniere de vivre. — Peut-etre cela 
esNil pret de finir! Sachez donc, Kreis- 
ler, que le pere Cyprien yient d'ar T 
river, qu'on l'attendait depuis long- 
temps, et quele pape lui-meme l'a re- 
commandä au prieur. C'est un jeune 
homme encore , raais sur cetle figure 
froide et morte il n'y a plus une trace de 
douceur; ses sombres traitsannoncent 
au contraire Ja severite du fanatique.Ses 
manieres trahissent en meine temps un 
möpris haineux de tout ce qui l'entoure, 
qui prend peut-etre sa source dans 
je sentiment de sa sup£riorit6 morale. 
II a de ja pris des informations sur nos 
regles et parait tres-choque de notre 
maniere de yivre. — Faites attention, 
ce nouveau venu renversera tout cet 
ordre qui nous a fait tant de bien. 
JFaites attention , nunc probo : Ceux 
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qui ahnen t. la s£v£rit£, parmi nous, 
se rallieront k lui ^t formeront bien- 
tot contre le prieur un parti qui rem- 
portera la victoire, parce que je crois 
que le pere Cyprien est un £missaire 
de sa saintetä le pape , et que le prieur 
sera oblige de lui c6der! — Kreis- 
ler, que deviendra notre uiusique et 
votre aimable söjour. chez nous! -7- 
Je lui parlai de notre choeur bien 
organis^ et com inen t nous ^tions en 
«tat d'executer assez bien les premiers 
chefs-d'oeu vres ; mais ce sombre fa- 
natique me fit une horrible grimaee, 
et räpondit que la musique 6tait pour 
le monde profane et non pour T£- 
glise , de laquelle le pape MarceHus II 
devait la bannir avec raison. — Per 
diem, s'il n'y ayait plus de choeur, 
et si on me fermait ma caveL. Mais 
pour le moment, bibamu$. — II ne 
faut pas se chagriner avant le temps. 



i*8 ttoflrttä tfAfri'A&ttQtofe& 

Kreistar idit qftfe ^pettt-etre Wtran- 
ger paY&tssaft ipifts Severte qtril tfe IV- 
wrt en effet>, et \qti*il n'eftait »girierte 
pYöbbWe qae te prtefür , avec ttättfflt 
de fcfrftiBt6 döTaractfrfe'qä'il 'eri avaft, 
<#d4 f t fätfletaeift * tot VcAoWte \ftin 
mtffte, tfirtttant plus qaHl *e Ittatoh 
qtmit päs düttfut de ÜaisonS ptiife- 
santesk Röthe. 

bans ce moment on entendft les 
\riaches qui an*f0fl£aient la rteeptton 
soleflttdte 'du fitere tSypiteft'däfts'lYjr- 
dfre 'de Saitft-Benöft. Kreisler se i*fe*i- 
*t äWc le^i l e'Hrlaridö, < qüi1)utpf6- 
dpitamrtient ; te feste de ton Vfto *ön 
tiiaftilöttaüt aVec effröi : 'äibetldafri 
\jüitl. Defc cfötetes da Korridor pär J Jer 
qfael ils <p&SSerttft, on ipötiVait Vöir 
däfts les'appalrtetaeift du prieur. 

'— Voytfz , voy«, s'äcria Hilarion 
en Girant *Rre&fer dam tm angle de 



£e,tovtfi regarda. avefi attention, et 
VAt dgns Je 9»feinetd^ p.rieUjT, \w mqia«?, 
aY«c, lefli^ ^ pr*«i«r. patfa.it tres* 

geur ; . ^Q gffleur : V^gfiRP^ wftn.» 
et le. jnpjqe, l«i dpqqa, sa fyajtfdip- 
tipo. , 

— ^irje c%isqfl , djt Hi&rjon 3 yoüf. 
basse , quand je crois voir quejq,re 
chose d'extraordinaire dans ce moine, 
qui nous tombe comme de la lune. 

— Certes , repondit Kreisler, ce 
Gyprien est un personnage fort re- 
marquabte. 

Le pere Hilarion se joignit aux 
freres pour entrer dans l'eglise en 
procession solenneile, la croix enavant, 
et les freres laiques portant des 
cierges. 

Le prieur et le moine dtranger pas- 
seren t tout pres de Kreisler qui re- 
connut au premier regard que le frere 
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Gyprien itait ce meme jeuhe homure, 
que la Vierge rappelait k la vie dans 
le tableau. — Mais upe autre idee 
le saisit; il monta precipitament dans 
sa chambre, chercha le petit portrait 
que maitre Abraham tui avait donn£, 
et vit ce meme homme, plus jeune 
et plus frais , babille en officier 7 
quand « 
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tToraison touchante de Hinzmann, 
le repas funebre , la belle Mina , Mis- 
mise retrouvie, la danse, tout cela 
«avait exciti dans mon coeur une lutte 



far le tojt pü j'avai^ essuye une tjell£ 
ipsulte. Je montais seuJ^ment ^r 1$ 
bprd de 1^ croisee, me cliauffant au 
^oleil, regardant dans 1a rue, fai^ant 
des reflexipfts ptpfopctes , et unissapt 
s*W*i Vagreable ä 1'utile* 

ÜH joyr , je mföpnnflri de pe qu'il pe 
in et^it; pas encore Y ei W ? n t<M$ cte 
tq'as^epjr ä lp. porte de la ni^son, ou 
de \ue prornener dans |a rue* coinjpe 
,. j? Voy^\s mes catnarades Iß fjsjjne sanf 
prainte. Je iqe fa un doux tableau de 
c^tt^ liherie, et jß rpstai cpnvaipcu que } 
pärvenu ä im age mür, et {ipres fc^f 
d'experienc^s , je nav^is plusj $ reflpu- 
ter les dangers qui m'accat>lerent qu$pd 
Jß sflrt ipe jef^ djuis le *nonde , encpi» 
enfapt, Je ^escendis dqnc cqur^geuser 
ment lescajier, et ni'assis d'abord $\\r 
le seuil de la porte , au spleiß. \\ est in^ir • 
tjle de dine que je pris une ppsitipn 
qui devajt inontrer g ct^acun le inafjau 



^ttiv6 et biete eleve. Je m'y pftfc efc* 

fe&fcStietaänrt. Pettdant <jue 16 *bl«l 

dhaulfait defticement ma founwe, $e 

inte nfettöyäisgTacretfseötttot lagüeüte^t 

)a bäiite avec iöä patte. Deux jemfcte 

fiHes>, Venatot de Pecdle ä *en Jflger «dfc- 

-pr& lettVs grancfcs'cfcrtoris ferm£s a cl&, 

Hotf-^eüleAient exprhnerenft le plateir 

qn^Hes trduvaiem k öievoir, mate me 

i dorftf€?! i öirt ffhcote im 'Aibrceau dp pam 

fin feit, % qiie je Teccts tres*galammc*nt , 

selon -mon foabitttde. Je joqais plutxft 

avec 4e ipresent quVtfi tn'avait 'offtrt , 

•que je ufe tn'appretais k 4e mangfer, 

quand/ä nloiveffröi mortel, wie grosse 

voix 'intehfornpit mon jew, et qiie j'a-r 

*p<tf£ü& te 'bärbet Scaratnduche, öbeie 

V de-Puntö. Itejk jfe vöylals rentrer daris 

la maison, mais Scaramouche me cria : 

— Ne crains rien, crois-tii<[iierje'veutlle 

fe manger? 

Sfe^demöodaiavecki'politesse la plus» 
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soumise en quoi je pourrais servir 
M. Scaramöuche; mais il nie r^pcmdit 
durement: — En rien, en rien du tout, 
M. Murr, et comment le pourrie&vous? 
Je voulais te demander seulement, si tu 
sais ou est ce mauvais sujet de Punto, 
mon neveu. II s'est dejä une fois asso- 
cie avec toi , et vous avez Tair de ne 
faire qu'un coeur et qu'une äme, ä mon 
grand depit. Eh bien! dis seulement 
si tu sais oü ce coquin se traine; je ne 
Tai pas vu depuis plusieurs jours. ' 

, Embarrass£ des manieres hautaines 

f et meprisantes du vieux barbet, je 
r£pondis froidement, qu'il n'avait ja- 

• mais ete question d'une amitie intime 
entre le jeune Punto et moi,que, dans 
les derniers temps, il s'etait tout-ä-fait 

: retire de möi et que je n'avais pas cher- 

:cb6 ä le revoir. 

— Eh bien, tnurmura le vieux, je 

.suis enchante d'apprendre que le gar- 
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fjon ä de Thonneur dans le corps et 
qu'il n est pas toujours pret ä s'associer 
avec des gens crapuleux. 

Le ton etait insupportable , la colere 

J'emporta, j'oubliai toute crainte, et 

levant la pate droite dans la directiog 

de l'oeil gauche du barbet, je murmu- 

rai avec rage : — Vieil impertinent! le 

vieux recnla de trois pas et dit avec 

plus de douceur : — Eh, eh, Murr! ne 

vous fächez pas! vous etes un bon ma- 

tou et je voulais seulement vous con- 

seiller d'etre sur vos gardes avec ce 

coquin dePunto. liest bon, vous pou- 

vez-m'en croire, mais leger, dispose 

ä totftes les extravagances , saus oa- 

ractere, sans moeurs! prenez-y garde, 

vous dis - je, car il vous entrainera 

bientöt dans des soci6tes oü.vous ne 

devez pas aller , oü vous serez oblige 

de vous conformer avec une peine in- 

. finie ä un genre de manieres, entiere- 
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mertt eträhgeres k vofre tiäturfe, ön 
vods perdrez Votre fritfividuälite, votHe 
caractere franc et ouvert, tel que vous 
vfehez de ine le iiiontrer. Voyefc , eher 
tourr, je vous le tepete, tous iStes 
estimäble comiiie niä'tou; prötefc ¥o- 
reflle k un bön conseil ! — Ün feune 
llomme äbeau faire des sottises et pis, 
polirvü qü'il montre de tertipsen terrtps 
cette bontfr mö'Ue et Sötnnönt dotfee*- 
red^e, qui est dans la ftature de töus 
les temp6ramens Sängifins, ou dit total 
de suiteavfcc cette expression fran^äise : 
Jiufond) il eät bon enfant ! et cela doit 
£xcüser tötft ce qüi se fhit cofatfe FörBte 
et lös corivenalnce's. Mais le ftfnd, le 
T germe dii blendest cottvert pär lä bdüfe 
il'üüe Vife disSolue qui F6touffe. 

Fiez- vdus , toatöu , äüx exp£Hiöiifcek 
ffün 'yiefux baifofet qui ä V&cti <däöfs ie 
irioütte , 4t ne vous feiäsfcz :pas 'sgdutrte 
pat- ce maudit : Auföntiil eit bontn- 



^EOfc — $i yqus ^pye? i^p ftejrftjj, 

w? FP u y«& V4 Ff$*$ tout °p #"$ Ä? 
viep? ^e .y^jjs npoi#$f, e| 1? TfgnjßjTr 

paß,cela, eher $yrr •— A pes mgj^ ,Je 
T&P bar^.t sajsjt pr^pipitamme^t Jp 

yapt jp^oi f ejt,s'ei> al^a ^oucenje^t Ja {fite 
baissjee, foisägjq trftiner par terre ses 

i^PSW? «T«^»^ fretillant ^n tont 
soit.peg. Je suivis des yeux le vieux 

— #£-»1 P^ti » ,«*$ jjaMi? den^nda 
une.yqix douce.deixiefe moi. Je ne fiis 
j^as jjeu .&*ng£, e,n vojrant Je jeune 

^it^ttendp Je derart de ^qn pnc}e. 

Gette apparition subite m'embarrassa 
-t.-»v irre >i, •; i<".,--. i .,ir. «»•» n%»x.- 

presque , car je trouvais un peu £pi- 

JHSPF .*» ilM 1 ,^ e ce do #, s .° n ,SP cIe 
JPX^ ,-^g*. /e me .,ra Pj pelai ces 

xii. 4 
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mots afi'reux, que Panto m'avait dit uit 
jour:Si tu te mettais en tete d'avoir 
des sentimens hostiles contre moi, je 
te suis supörieur en force et en adresse. 
Un bond, une bonne morsure de mes 
dents pointues te räduiraient au neant. 
Je crus doqc plus sage de ftie taire. 

II est possible que ces reflexions 
rendissent mes manieres froides et 
guind£es, car Punto me fixa d'un re- 
gard penetrant ; puis il eclata de rire , 
et nie dit : — Je m'aper^is, mon ami, 
que mon oncle t'a dit beaucoup de 
mal de ma vie ; qu'il m'a d^peint comme 
un dissolu , adonn& k toutes les extra- 
vagahces , ä toüs les däsordres. Ne sois 
pas assez fou pour en croire quelque 
chose. D'abord regarde-moi, et dis- 
raoi ce que tu penses de mon ext6- 



rieur ? 



En l'examinant, je trouvai qu'il n'a- 
vait jamais paru sibien nourri, si dodu; 
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que cette propret6 , cette 616gance , 
cette Harmonie d'ensemble, n'avaient 
jamais regriä dans son extärieur. Je le 
hii dis franchement. 

^-*Eh bien, eher Murr, continua*t* 
il, crois-tu donc qu'un barbet, vivant 
en inauvaise compagnie, adonn6ädes 
goüts sales, dissolu par Systeme, sans 
gout , mais seulement par ennui , 
comme cela arrive ä des barbets, — 
crois-tu qu'un tel barbet aurait une 
mine comme ceUe qüe tu me trouves ? 
Cela seul doit te prouver combien mon 
vilain oncle est dans l'er r^ur. Rappelle- 
toi , oh matou lettr6 ! ce sage qui r£- 
ponditä celui quiblämaitenunhomme 
vicieux la d6sharmonie de tout son 
etre : Comment voulez-vous que le 
vice ait jamais de l'harmonie ? Ne t'6- 
tonne pas un instant, mon ami Murr, 
des noires calomnies du vieux humo- 
riste. Avare, comme le sont tous les 
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oncle*, il a jeie tonte *a colene sur 
moi, parce qu'ii a &e ahljg£ par hon- 
neur de payer quelques petates dette* 
de jeu, que j'avais faites «chez «n «ar- 
cbaud de boudin, <jui totere cbcz lui 
les jeux d£feadus, et iaitdes ava»ces* 
souvent tres-conside^ahlesj, ea cerve- 
lats, bouduiSj» saurissons, etc. fjasuite, 
le vieux se rappeile £ot&tamment uwe 
cerlaioe periode oü ina vie rätait pas 
tres-leuable : mais eile est.passee. 

En ce moment, pas&a <un ifltsotent» 
qui, apres m avoir ,FGgand6 camme s'i} 
n'await jmnais r-ien vu »de fiemblaibrie* 
nie debita Jes plus grandes impenti- 
uences, «t sauta sortout <ä maiqp*eHe 
que je tenais eteudue, <;e quipaButloi 
d^plaire. Mais iLpeirue m'etais^e dreaae 
pour /me d&endjrc;, .que Punto avaidt 
dejä saute sur cet^mper.tiaeQt, ^»'ü 
terrassa* qulil roula jsous seß > pieds f ,^t 
mal tr aita si fort, que lautre st sauw 
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commß nn Irait, en pouasajtf des bw> 
leine!**, et serraitf la queue <entr$ \& 
cuiss.es. 

Cette pmive de bons ssnti.mei)$ # 

d'aoiiüä me toucb^ extfememept, et 

j£ me dis qu'on pouvait cepeo&Wt 

dire de Pmito pe : .Aufond il #st fcpn 

ert/&it, >q\ie FoQple Scaramoucbe av^it 

v«wiu m$ frwdre : si suspect, et J'$RCg~ 

ser plus qw tout aujtre; Je commengw 

aim & cpoke <ju^ le vieux avaU *» 

trop &* tkw, et que Ptmto 6tait Wem 

e^pabfe de ibiies , mais non pas de ep*- 

tiaäS. J^priroai ma pensee £ m§m 

aw,vw Je r.emerciant, de Ja jaiuw^e 

la plus obligeante, d'avoir pris *$& 4^ 

feftse. 

— Je suis enchante, qion chej\Murr, 

r£poudit funto , m regasdaitf äiitowr 
de lui )V selon sa QQiitume, avee Wtfßil 
fio et fp\s que qe Wfliut-pfclMtt A6 *&it 
pas d&ourn£de mai, $t q|i£ tt* j-ftCQJ*- 
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naisses mon bon coeur. — N'est- ce pas , 
Murr, j'ai bien trait£ cet impertinent, 
gar^on-lä ? il s'en souviendra long- 
temps. Au fait, j'ötais ä sa recherche 
depuis ce matin , car il m'a vo!6 hier 
un boudiii , et il fallait Ten punir. Du 
reste , je suis vraiment bien äise d'avoir 
verige en ineme temps Pinsulte qu'il 
t*a faite, et d'avoir pu te prouver mon 
amitie. J'ai tue deux mouches d'un 
coup, comme dit le proverbe. Mais, 
pour en revenir ä notre conversation, 
regarde-moi donc bien, bon chat, et 
dis - moi si tu de remarques aucun 
changement important dans mon ex- 
terieur? 

Je le fixai attentivement, et je re- 
marquäi* ä mon grand etonnement, 
un beau collier d'argent , bien tra- 
vaille, sur lequel 6taient graves ces 
mots : Baron Alcibiade de Wipp , rue 
du Marechal, n° 46. 
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»— Comment , Punto , m^criai-je , tu 
as quitte ton mattre , le professeur 
cfesthetique , pour entfer chez un 
baron ? 

— Je n'ai pas exactement quitt6 le 
professeur, mais il m'a chass£ ä coüps 
de pied et de bätori. 

— Comment est-il possible; ton 
mattre avait toujours tant de bonte et 
de tendresse pour toi ? 

— Ah ! c'est une sötte et fächeuse 
histoire, qui ne s'est terminee, ä mon 
a van tage, que par les caprices du ha- 
sard. Dans toute qette affaire, je dois 
m'en prendre ä uue bonhomie melee, 
il est vrai , d'un peu de vanite. Je vou- 
lais prouver ä chaque instant mon af- 
fection ä mon maitre, et lui montrer 
aussi mon ädfesse» ma culture; j'ap- 
portais donc tout ce que je trouvais par 
terre , sans qu'on me le demand&t. 
Ehbien ! tu sais pent-etre que le pro- 
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fesscur fy^rio $ jjpe feipme jeune 
# jpjie , ,qi# Faijaip d'une tepdresse 
e#renj£ ; qe t dQ#t i,l ne pourrait $oja- 
ter; car eile le lui assure ä chague 
jflst^njt , jet le coinble de caresses , 
quand il est enionce dans les Innres 
pour se preparer pu prochain fourp. 
JEjle ain*e Vin t^riextr de sa maisc^n par* 
4es5us fopt, <*r eile ne sort jajnais 
avant midi, quoiqu'elle soit delä le- 
y£e> $x jhe^es et ^p?^; ^t Ja sim- 
jpjicitä de S9.9 cftr^ptere Ja fiiit entrer, 
ayec la cuisiniere et la femme-de-qham* 
k%> dans Jes fnpyjdres affaires ^opaes- 
t,j$[ues , meme jnsqu'ä puiser dansleur 
bourse , si l'argqnt pour la emsige efX 
«prti un peu trop tot du .sac , a caus,e 
&? .pe,rtaines depen^es non ofltae|les, 
d Pflt .9JP fifi .pqiit parier # »L le ^ro^ 
,fe^ur. E^e paie Jes ifrter,etjs ,de ,ce^ 
^jiiprujits ayec des robes k .peine por- 
t<&s,et d.es,chapeaux k plumes, do^t 
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le monde des servantes voit , k son 
grand etonnement , se parer la femme- 
de-chambre le dimanche. Avec autant 
de perfections, on peut bien pardon- 
ner ä une femme aimable cette petite 
folie ( si du reste cela märite ce noro ): 
Toutes ses idees, tous ses voeux se 
concentrent sur sa toilette : ce qu'il y 
a de plus 6I6gant, de plus eher, ne lui 
parait jamais assez elegant, jamais as- 
sez eher; et quand eile a port£ une 
robe trois fois, un chapeau quatre 
fois, jete sur ses epaules un schal turc 
pendant un mois, eile £prouve une 
idiosyncrasie contre ces objets , et eile 
les cede k vil prix , ou les donne ä ses 
servantes« On ne peut s'etonner que 
la femme d'un professeur d'esthätique 
ait du goüt pour les helles formes, et 
F6poux ne peut etre que tres-flatte 
quand ce goüt se trahit dans le plaisir 
▼isible, avec lequel madame laisse se 
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reposer ses regards de feu sur de beaux 
jeunes gens. Quelques fois je remar- 
quais que certains messieurs qui fre- 
queniaient les cours du proiiesseur, 
coanquaieut la parte de i'auditoire, 
ouvraient doucement celle de la cham* 
bre de xnadame et y entraient toitf 
aussi doucement. Je finis par croire 
qae cela n'arrivait ,pas iavolontaire- 
ment au que du mains personne neu 
etait f&cb£, car on ne &e hätait pas du? 
taut de leur montrer leur erreur. Au 
cojotraire, ceux qui etaieut entres ae 
sortaient que tres-tard et d'un air si 
satis&it «qu'il semblait que la visite 
chez la dame leur eüt £t6 töut äus&i 
agräable et aussi utile que le cours 
d'e&thetique du prolesseur. La belle 
Letiiia , ( c'&ait le nom de la iemoae du 
professeur) ne m'aiiaait pas beaucoup. 
Hie ne me souffrait Jamals dans sa, 
jcbaotbre ßt eile avait raison, qar le 
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barbet ie ariäux cultivä est toupniro 
d£plac£ 14 oü il com* risque de dächi- 
rer a chaque pas des blondes, et de sa- 
lir des robes diapere&s sur tqutee les 
chaisee. Cepeodant ie mauvais gtaie 
de I^ritia voulut qu up jour j«e p6n6- 
trai jusqu a spn boiudoir. M. Je profes- 
seur avait bu £ son djuaer un peu plus 
de vin que de raison f ce qui l'avait 
tnis dans une Disposition tres-po&ique« 
Bentre che» lui i| alla coatre 9cm ba- 
bitude tout directeioeflt daw tecabt- 
oet de *a femmp , et je le wivis , pousse 
par je xie sais quelle tentation. Ma- 
dame /6tait dans un n6glig£ dornt U 
blancbeur pouvait se couaparer a fo 
neige fraichenaent totnWe; taut son 
habiUe^aent trabtfsait nom*seuleauent 
des soins exquis , vom» l'art le plus pro* 
t oftd , qui se cache wnis la suEtplici4&. 
EUe 6tert en effet charmante, *tle pro* 
leäsew , dans «es transport» aaioureux f 
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appetait sa femme des noms les plus 
tendres, la comblait des caresses les 
plus douces, et ne s'apercevait nulle- 
ment d'une certaine distraction, d'un 
certain d6pit cach6, qui ne se trahis- 
saient que trop dans les manieresde ma- 
dame.Moi, je m'ennuyai bient6t des 
transportstoujours croissans de Festhö- 
tique enthousiaste. Je revins ä mon 
ancien passe-temps , et je cherchai par 
terre. Au moraent oü le professeur s'e- 
criait : femme divine, sublime, Celeste.... - 
— je m'approchai en sautillant sur 
mes jambes de derriere, et je lui ap- 
portai gracieusement un gant cou- 
leur d'orange , que je venais de trou 
ver sous Je sopha. — Le professeur rer 
garda . ce gant d'homme d'un air stu- 
pefait. .— A qui appartient ce gant? — - 
Comment se trouve-t-il dans cette 
chambre?-T-A ces mots il prit le gant 
de ma gueule, le regarda , le sentit , et 
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V6cria de nouveau : — d'ou vientcegant? 
Letitia, parle, qui est venu chez toi? 
— Que tu es bizarre , repondit la 
douce Letitia, avec un embarras qu'elle 
cherchait en vain k cacher; que tu es 
bizarre, mon eher Lothario, a qui ce 
gantpeut-il donc appartenir ? La femme 
du major est venue me voir , et en s'en 
allant eile ne pouvait trouver son 
gant, qu'elle croyait avoir perdu dans 
^-Tescalier. — La fetnmedumsyor! s'6- 
cria le professeur für ieux ; cette petite 
femme d61icate dont toute la main 
entrerait dans ce pouce?— -De partous 
les diables, quel fat est venu avec ce 
maudit gant parfum6! —Malheureuse, 
quelle trahison a dätruit mon bonheur, 
mon repos?— Femme infame, crimi- 
nelle! - 

Madame se disposait cUja ä s'6va~ 
nouir, quand la femme de chambre 
•entra , et je m'echappai, content d'etre 
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deli vr* de cette scene de mön&ge, cjurf 
j'avais occasion6e. 

Le lendemain, le professeur 6tait 
muet et sombre; «tue seule id6e parat 
Poccüper : si c'etait lüi , disait-il quel- 
quefois involöntairement. — Vers le 
soir, il prit son ch&peatt et sa canne ; je 
sautai et j'aboyai galment. II vre re- 
garda tortg-temps , de grosses larmes 
rotilaient daiw ses yeux , et fl me'dit 
arec Fexpresslon de la mälancofie la 
plus profonde : fidele Pünto ! -*• Cc*ur 
hohnete! — Ensiiite il sortit precipf- 
tammeot de ta parte de la ville, et moi 
je le tfüitafe , bten decid^ ä egayer ce 
pacrvre homtne par tous les tours d'a- 
titele dont j'^tais capabie. Fort preß 
de fa porte notis renconträmes lesba- 
rem Alcibiade de Wipp, Fun des pre- 
miers 6i£gans de la tille, monte stir im 
clteval anglais magnifique. Des qne le 
baron recötMioft le professeur, il s^p- 
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|jrocha en faisant faire dea courhette* 
isa inooture, et s'tnforma de sa State, 
pats de celle de la dame. Le proCesaeur 
balbutia quelques mots inioteUigiblea. 

— En effet, il feit bien cbaud! dit 
le baron en tirant sod fculard de 
sa pocbe , et en meine temps il en 
tomba un gant que je ramassai et 
que je rapportai a mon maitre. Le 
professeur mel'arracha, et s'ecria : — 
Est-ce votre gant, M. le baron?— Sans 
deute, repondit celui-ci, 6tonn6 de h 
Violence du professeur ; je crois qu'fl 
vieot de tombef de ma poche, et que 
eet offirieux barbet l'a ramassär -*■ 
Alors , reprit le professeur , en lui 
Präsentant le gant que j'avais trouvi 
sous le sopha , . j'ai le plaisir de tous 
remettre le pareil, que vous avez 
perdu bier. 

Sans attendre la räponse du baron , 
visiblement embarrass6, le professeur 
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partit corame un furieux. Je me gar** 
daibien de le suivre dans la chambre 
de sa chere £pouse, car je pouvais fa- 
cilement pressentir la tempete qui, en 
effet , se fit. bientöt entendre. Cache 
dans un coin, je vis le professeur jeter 
la femme-de-chambre ä la porte, puis 
bors de la maison. Enfin , il revint dans 
^ sa chambre, tout 6puise. Je lui prou- 
vai. uneprofonde coinpassion ,pou* son 
malheu r, par.des plaintes ^touffees^ ll 
m'embrassa et rae serfa cöntre son 
coeur comme si j'eusse 6te son meilleur 
ami.— Bon, honnete Punto/dit-il d'une 
yoix pkuntive, coeur fidele,[toi,toiseul, 
in'asarrache ämesrevestrompeurs, tu 
m'as fait secouer le joug, tu m'as fait re- 
devenir un homme libre! Punto, com- 
ment pourrai-je te r6compen$er! Tu 
ne me quitteras jamais, jamais! je te 
soignerai comme . nion . meilleur aoii , 
toi seul, tu me consoleras quand le 
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Souvenir de mon malheur m'pntrai- 
nera au d&espoir. 

Ges expressions - töuchantes d'un 
coeur reconnaissant furent interrom- 
pues par la cuisioiere qui se präcipita 
dans la chambre, la figure pale et d6- 
fatte, et annön$a au professeur faf- 
freuse nouVelle que madame etait en 
prote k d'horribles convulsions et pres 
de mourir. Le professeur vola aupres 
d'elle. — Plü&ieurs jours se passeren t, 
et je ne revis pas le professeur. Ma 
nourriture , dont mon maitre avait 
autrefois un tendre soin , 6tait aban- 
donn£e a la cuisiniere, femme d'un 
mauvais caräetere, qui me donnait en 
fechignant , les tnorceaux les plus mi- 
serables , les plus d£goutans. Quelques 
fois eile m'oubliait tout ä fait, et je fus 
obligä de mendier chez les voisins, ou 
meme de voler pour satisfaire ma 
feim, 
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Me promenairt im jour y triste et (es 
oreilles baissäes dansja maison, le pro» 
fesseur fit un peu attention 4 moi. — 
Punto, s'&rifet-il en souriant,la figure 
rayönnante; Punto, mon honnete 
chien , oü a*-tu donc 6t£? je ne fai pas 
yu depuis bien long-temps; je crois 
meine qu'on t'a neglige, contre ma vo- 
lonte?— »Allons, viens, je te donnerai 
a manger moi-meine aujourd'hui. 

Je suivis mon bon maitre dans la 
aalie k manger« La dame epanouie 
comme une rose, vint au-devant de 
lui. Ils etaient plus tendres que jamais; 
eile Tappelait mon ange! et lui, mon 
chou! Et puis, ils se baisaient comme 
des tourterelles. C'6tait un vrai plaisir 
que de les voir. La charmante L&itia, 
fot plus aflable que jamais, et tu croi- 
ras fccüement qu'avec ma galanterie 
naturelle, je sus me montrer aimable 
et poli.— Qui aurait pu deviner le &ort 
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q*ri m'attendait ! — U sreraft diffidle de 

te raconCfer tous les roars que mes en- 

nemis me jouerent pour me perdre« 

Je me contonlerai de te citer quelques 

faits qüi te donneront une juste id^e 

de ffta maiheureuse position. — Mon 

maitre aVait i'babitude de ine donner 

lui-meroe, pendant qu'il raangeait, une 

portion de soupe, de roti et de'lä* 

gumes, qu'on posatit dans un coin pres 

du poele. Je mangeais avec tant d'at- 

tention, tänt de proprete, que jene* 

faisais Jamals fa moindre fache sur le 

parquet. Quel fut mon effroi quand 

un jour l'ecuelle se brisa en mille 

rnorceaux , au moment oü je m'en ap- 

prbchai , et que la graisse se r^pandit 

avec pröfusion! 

Le professeur me fit des reproches 
amers /et quoique sa femme cssayät de 
irt'excuser, on n*en lisait pas moins la 
colere dans ses traits; eltedisait que, 
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bien que cette tache ne put etre enlev£e* 
on pourrait cependant faire raboter la 
place ou ajuster une autre planche. Le 
professeür detestait ces reparations; il 
lui seinblait d6ji entendre le rabot et 
les nienuisiers; et les paroles de la 
dame , lui rendant son mälheur encore 
plus sensible, me valurent deux coups 
vigou reu x.— Dans le sentiment de mon 
innocence, je restai tout stupefait « 
sans savoir que penser et que dire. 
-Mais quand la chose se renouvela, jö 
devinai qu'on me donnait des plats ä 
demi-cass£s, qui, au raoindre ättöuche- 
ment tombaient en mille morceaux. it 
ne m'etait plus permis de rester dans 
la chambre, la cuisiniere me donnait 
ä mänger; mais si maigrement, que la 
jfaim la plus d£voranteme for^a ä voler 
des morceaux de pain ou des os. Gha- 
que fois , bruit terrible ; mais il arrivä 
pis encore. — La cuisiniere se plaignit 



LE CHAT MURR. 6f 

un jour k grands cris qu'un beau gigot 

avait disparu de sa cuisine et que je 

l'avais certainement vol£. On en .ren«? 

dit compte au professeur comtne d'un 

ev6nement doinestique tres-important. 

Celui-ci repondit qu'il n'avait jamais' 

reraarque en moi |e penchant au vpl , 

et que du reste cette bosse n'6tait pas 

du tout d<£velopp6e sur mon crane; qüe 

d'ailleursje n'auraispas mangeun gigot 

tout eritier sans en laisser une trace. 

-r- On chercha et on trouva les restes 

de Tos sous ma couchette ! — Murr, la 

patte sur le coeur, je te le jure, j'^tais 

innocent, il ne m'6tait pas venu en 

tete de voier le röti ; mais k quoi ser- 

vaient toutes les protestations puis- 

que le fait parlait contre moi ! — Le * 

professeur 6tait d'autant plus furieux, 

qu'il avait pris -ma defense , et qu'il se 

voyait tromp£ dans sa bonne opinion. 

?e re^us une vol6e de coups. •— Jj\ 
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dame rien &ait que plus atfable, eile 
me caressait, ce quelle n'avait jaraais 
fait auparavant, et me donnait meme 
de temps en temps un bon morceau. 
Comment aurais-je pu deviner que tout 
cela n'etait que calcul ; mais je l'appris 
bientöt. — La porte de la saile ä man- 
ger etait ouverte; l'estomac vide, j'y 
jetai un regard de convoitise en me 
rappelant douloureusement le bon 
temps, oü le doux arome du röti ne se 
repaodait pas en vain autour de moi. 
La dame m'appelle : — Punlo, Punto ! et 
eile me präsente adroitexwent entre son 
pouce delicat et son charmant index y 
un beau morceau de roti. — Peut-eJye, 
dans fenthousiastne de.mori appetit, 
ai-je pris le morceau un peu plus vio* 
lemment qu'il n'etait näcessaire ; mais 
je n'ai certainement pas mordu cette 
inain blanche , tu peux m'en croire, 
eher Murr, et cepeudant eile ae mit 
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ä «erier : — Le mächant chien ! et re- 

tomba k demi-ävanouie war aa chaise. 

A mon effroi , je vis quelques gouttes 

6e sang sur son pouce. Le professeur 

entra en fureur ; il me battit, tue donna 

des eoups de pied, et me makraita 

si impitoyaUement, que Yraisembla~ 

btement je ne serais pas assis mainte- 

nant pres <le toi, mon bon chat, si je 

ne m'etats sauv£ pr6ripitamment daas 

larue. Ii ne follait pas penser au retour. 

Jetrompris qu'il n'y avait rien& opposer i 

cette tvoire kitrigue que la dame arait 

möditäe pour se venger , et je räsotus 

de me chorcher un autre mafene» ¥oeh 

s£dant tous tes taieos que la \boonc 

mere natura m'avait donnäs autrefois 9 

rien fl'eüt ete plus factfe ; nu» la iaim et 

le chagvin m'ävaient teUement <chang4, 

que mon esrärieur miserable me iaiaa^ 

craiudre d'etre rea voy e par tooL Triste, 

.tourmente de soucis, je sortis de la 
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barriere. Je vis M . le baron Alcibiade 
deWipp, qui marcbaitdevantinoi et je 
ne sais comment l'id6e me vint de lui 
offrir mes Services. Peut-etre etait-ce 
le desir secret de trouver wie oecasion 
de me venger du professeur ? cpmme 
je Tai trouv6e,en effet.-rrje m'^ppro- 
chai du baron en sautillant , je le sa- 
luai en me dressant sur mes jambes 
de derriere , et voyant qu'il me regaiv 
dait avec un peu de complaisance , je 
le suivis sansfa^on dans sa demeure. — • 
Voyez-done, dit-il k un jeune homme 
qu'il appelait ; son valet - de-chambre , 
quoiqu'il n'eüt pas d'autre domestique, 
voyez-donc, Frederic, oe barbet qui 
me suit ; s'il etait seulement plus joli ! 
Fr6d6ric lotia au contraire l'expression 
de roa physionomie , la delicatesse de 
mon corps, en ajoutanl que je parais- 
sais quiUer mon ancien maitre pour 
p^ijse de mauvais traifcemens ? et que 
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des barbets qui se choisissent un mai- 
tre de leur libre gr6, sont ordinaire-, 
ment desanimaux tres-honneteset tres- 
fideles. Lä-dessuson megarda;Fr£deric 
me rendit par ses söins un exterieur 
bien dödu ; mais mälgrä cela le baron 
ine parut pas beaucoup se soucier de 
moi, et il souffrait ä peine que je Fac- 
compagnasse dans ses promenades: 
cela devait changer. ; — Nous rencon- 
trames Lätitia ä une promenade. — Tu 
Veconnaitras les sentimens d'un barbet, 
quand tu sauras que malgr6 que cette 
femrae m'eüt fait beaucoup de mal , je 
Vessentais cependant une v6ritable joie 
de la revoir. Je dansaidevant eile, j'a- 
boyai gaiment, et lui exprimai roon 
plaisir de toutes les manieres. — Voila 
fcunto! s'6cria-t-elle, en me grattant 
le dos et jetant un regard significatif 
au baron, qui s'6tait arretä. Je retour- 
taai ä mon mattre qui me caressa. Il 
am. 6 
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pärüt frapp6 d'une id6e subite; car il 
rep£tait souvent : — Punto! si c'etait 
possible ! 

Nous arrivämes dans uo järdin pu- 
blic; la dame prit place avecsa societe f 
dans laquelle le eher, le bon protes- 
seur ne se trouvait pas. Le baron s'assit 
non loin de Ii et de maniere a pouvoir 
regarder Letitia sans etre observ^ par 
les autres. Je me pla^ai de van t mon 
maitre, en le regardant et en fretillant 
comme si j'attendais ses ordres. — 
Punto, serait-il possible? rep6ta-t-il, 
et, il ajouta apres un moment de si- 
lence. — • Eh bien , il faut en essayer . Il 
tira de son portefeuille un petit mor- 
ceau de papier, y tra$a quelques lignes 
le roula et le cacha sous mon collier, 
et dit ä voix basse ; Allons Punto!— -Je 
ne serais pas un barbet aussi adroit, 
aussi poli que je le suis en efiet, si je 
n'avais pas tout devinä. Je m'apprö- 
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chai donc de la table en montrant an 
grand app&it pour le g&teau qui s'y 
trouvait. La dame etait l'aöabil ite meme, 
eile me donna le gäteau d'une main e« 
rae caressant le cou de Tautre. Je seil« 
tis qu'elle retirait le papier. Bientot 
apres eile quitta la societe et se pro- 
raena seule dans une allee couverte. 
Je la suivis , je la vis lire avec attention 
le billet du haron , tirer de son petit 
panier de travail un crayon, tracör 
quelques niots sur le meme papier et 
le rouler. — ^Punto, dit-elle ensuite : 
tu es un barbet bien aimable, quand 
tu apportes au bon niomenti,*— EMe 
me remit le billet sous le collier et je 
retournai pres de mon maitre qui de- 
vina aussitöt que j'apportai6 u»e re- 
pouse. U la petira sans hesiter. Les 
paroles de la dame etaient certamement 
fort oonsolaoates , car les yeux du ba- 
ron brillatent dejoie,et il secriatrans- 
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port£ : *■— Punto, tu es un excellcnt bar-» 
bet ; c'est mä bonne 6toile qui t'a con- 
du»£ vers raoi ! . — Tu comprendras 
facilement, mon bön Murr, le plaisir 
que me firent ces paroles v car je savais 
combien je gagnais dans les bonnes 
graces de pion maitre. 

Daus mon ravissement , je fis,sans 
qu'on me le demandät, tous les tours 
d'adresse que jesavais« Jeparlaiscomme 
le chien, je mourais, ressuscitais, je re- 
fusaisle pain du juif et jemangeaisavec 
app£tit celui du chr6tien , etc. — Voilä 
un barbet tres-bien dress6 ! s'ecria une 
vieille dame assise pres de Letitia. -— 
Parfaitement dressä ! repondit le baron. 
— Parfaitement dress6 ! r6p£ta la dame 
comme un 6cho. — Pour en fiair, 
eher Murr, je.te dirai que je suis ch arge 
de leur correspondance , et qüe je 
porte des billetsjusque dansla maidon 
du professeur quand il n'y est pas* Le 
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soir , lorsque le baron s'introduit clan* 
destinement'chez la belle L£titia, je 
reste devaut la porte de la maison, et 
des que le professeur s'äpproche, je 
fais un bruit si infernal , que mon mai- 
tre sent Fapprochfe de l'ennemi et P6- 
vite. 

11 rae sembla que je ne pouvais louer 
lfes actions de Punto, car je me rappclai 
Ta versibn contre tout collier, que feü 
mon ami Mucius et moi-tn£me nous 
ressentions, et cela seul me prouva 
quun honnete et brave matou, refu- 
serait de faire ainsi Pentremetteur. Jele 

• 

dis franchement au jeune Punto; mais 
il me rit au nez et me demanda si la 
morale des chats etait si sävefe* et si 
mdi-m6me je n'avais janiais rien fait 
qui ne fut trop large poür föttoit-ti» 
tfoir de la morale. —Je me rappelai 
Mina , et je me tus. — D'abord t mon 
icher Murr, continua Punto, une fex* 
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baron ^ et que nous ronflons en trop 

bonne harmonie, pour savoir, en nous 

reveillant subitement , qui des deux a 

ronfl6. — Le baron tire la sonnette et 

aussitöt arrive le valet de cbambre, 

qui apporte au baron une grande tasse 

pleine de chocolat, et ä moi une jatte 

en porcelaine , remplie d'excellent cafe 

a la creme, que je vide avec appetit. 

Apres le dejeuner y nous jouons ensem- 

ble une derai- heure, exercice qui est 

non - seulement tres-bon pour notre 

santä, mais qui egaie aussi notre es- 

prit. äi le temps est beau , le baron re- 

garde par la croisee , pour obser ver 

les passans avec son lorgnon. Si les 

passans sont rares, il est un autre amu- 

sement auquel le baron peut se livrer 

sans se fatiguer. Sous sa croisee f se 

trouve un pav6 qui se distingue par 

sa couleur rouge&tre , et par un petit 

trou : il s'agit de cracher si adroite- 
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ment , que la salive tombe dans le trou« 
Par un exercice tres-s outen u , le baron 
est paryenu k parier quil räus&ira une 
fais sur trois , et il a gagu6 d6j& pta 
sieurs gageures de ce geure. Apres cet 
amusement, arrive le moment trea* 
iraportant de la toilette. Le baron se 
charge seul de se peigner, de se friser 
les cheveux et surtout de faire le noeud 
de sa cravate. Ges deux Operations 
£tant toujours assez longue$, Fr6d6ric 
profitc de ce . moment pour m'habiller 
ausai ; c'est-ä-dire, il me lave avec une 
4ponge et de l'eau tiede , peigae les 
loogs poils que le friseur a laiss£s aax 
endroits convenables, et me passe le 
beau collier d'argent que le baron m'a 
donn6. Les momens suivans sont con- 
<aacr& k la litt6rature et aux beaux 
arts, car nous allons dans un eaJK ou 
-nous mangeons du beetsteäk ou de Ja 
earbonnade , oü nous bur ans un petit 

XII. 7 
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verre de Madere, et oü nous parcou> 
rons tin peu les joumaux. Puis com* 
mencent les visites du marin. Nous al-» 
Ions voir une aclrice, cantatrice on 
danseuse, pour lui raconter les nou- 
veHes du jour et surtout la maniere 
dont s'est pas9e un debut de la veille. 
II est ä retnarquer avec quelle adresse 
M. Je baron sait arranger ses räcits, 
pour mettre toutes les da nies de bonne 
humeur. La rivale ou du moins la 
combattante n'a jamais reussi k s*ap- 
proprier une partie de la gloirc dont 
est coqronnee la belle qu'il visite. — 
On a siffle, on s?est moqu6 de la pau- 
vre malheureuse , et si le triomphe est 
trop brillant pour etre cach6, le ba* 
Ton a toujours une hi&toire scanda- 
leuse ä raconter sur la d&mtante. Les 
visites plus distingu£es chez la com- 
tesse A., chez la baronne B,, chez Tan> 
fcassadrice C. > rempüssent le teinps 
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jttsqu'ä trois heures et demie ; c'est 

alors que le baron a fini ses affaires et 

qu'il peat se mettre a diner, la cons- 

cience tranquille. Cela a lieu chez un 

restaurateur. Apres le diner, nous al- 

ions au cafe, nous faisons une partie de 

ittlhrd , et cnsuite , si ie temps le per« 

met, une petite promenade; moi tou- 

jours ä pied, et le baron quelquefois 

k cheval. L'heure du theatre appro- 

che 9 et le baron n'y man que jamais. 

On dit qu'il joue au tWätre un role 

extremeraent important, caril instruit 

non -seulement le public de toutes les 

affaires qui se passem derriere la scene; 

Baais il regle aussi la louange et le 

bl&me, eoun mot, il donne une juste 

directum au gout. Il se sentpour cela 

une vocation toute particuliere.Comme 

on refuse injustement aux individus 

Jes mieux eleves de mon espece l'en- 

tr^e du th^ätre, ces momens-la sont 
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les seuls pendant lesquels je me s6- 
pare de mon eher baron , pour m'a- 
muser ä ma maniere. Comment je ie 
fais, et comment je profite de nies 
connaissances avec les läyriers, les 
chiens couchaas angkus , les 6pagneuls 
et autres personnes distjngu^es , je te 
le dirai une autre fois , eher Bfurr ! — 
Apres le theätre , nous soupons encore 
chez un restaurateur, et le baron s'a- 
bandotine dans une soci&6 joyeuse ä 
toute sa bonne humeur; tous parlent, 
tous rient et trouvent tout divin 
sur leur hon neun , et aueun d'eux. ne 
sait ce qu'il dit , ni de quoi il rit , ni 
ce qu'on vient de vanter. Voila en quoi 
consiste le sublime de la conversatkm, 
le vöritable bon ton de ceux qui pro* 
fessent la doctrine ^tegante. — Quel- 
quefois le baron s'en va pendant la 
jnuit dans certaines societes , oü on le 
reeoit comme un etre tout-4-fait supe- 
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%-ienr. f'igaore aussi ce qui s'y passe," 

<Htr le barem ne m'a jamais permis de 

J'accompageer, et il a peut-etre de 

bornies raisons pout* cela. •*— Alor* 

je m'6tends d&icieusetnenl sitr ma coch 

«bette moelleuse. Dis-moi donc mara~ 

tenant toi-meme, apres ce röcit <&■ 

tai!16, si mon vieil oncle morose peut 

m'aecuser dune vie d6rangee et disseM 

lue? — Je t'ai dejä avou6 que j'ai do»n6 

lieu,i! y a quelque temps, ä de justeaf 

reproches. Je frequentais une m&uM 

vaise soci&e , et je trouvais un plaisii* 

tout particulier a m'introduire partout, 

principalement dans les repas de nöces,' 

pour y faire quelque esclandre. Mai* 

maintenant tout est chang£. — Ahf 

que Vois-je! — Ycnlk le baron! — Il 

me cherche ! — Il siffle ! — Au revoir 

mon eher. 

Punto aSa au-devant de *on maitre 
avec la rapidite de f^clair. L'ext^rieur 
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Puntor... Je comiuen^ais ä avoir peur 
et je montai pr£cipi tarnen t Fescalier. 

Pour remplir les devoirs d'un bio* 
graphe sävire, je devrais d^crire ici 
T^tat de mon äme et je ne puis mieux 
le faire que par quelques vers sublimes, 
quedepuis quelque tenips, je secoue 
de ma manche fourree , comme od dit. 
J'aiine mieux 
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SEIZIEME FRAGMENT 



ne pouvait sy attendre. Le duc Ire- 

neus etait en g£n6ral ennemi jure de. 
tous les accidens impr£vus, et surtout 
quand i) fallait user de ses propres fa- 
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cultäs pour examiner une affaire. II 
prit une double prise selon son habitude 
daiis lefe cäs critiques, fixa le chasseur 
avec son regard foudroyant ä la Fre- 
d£ric, etdit : -^— Lebrecht, je croisque 
nous sommes lunatiques, qua nous 
Voyons des revenans et que nous fai- 
sons un tintamarre tout-ä-fait inutile ? 

— Tres-gräcieux seigneur, repondit 
tränquiltement le chasseur , faites-moi 
frenvoyefr comme un coquin ordlnaire 
si töttt ce que je viens de vöus racon- 
ter n'est päs dfe la plus grande verite. 
Jele repetehardiment : Rupert est un 
coquin acheve. 

— Coinment, Rupert ! s'6crialeduc 
en colere ; mon fidele concierge, qui a 
servi la niaison ducale pendant ein- 
quante ans sans jamais laisser rouiller 
tineserrureoumanquerrheured'ouvrir 
ou defermer les portes, on l'appelle 
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feocjuin !**.. Lebrecht, tu es po$s£d6, tu 
es fow.-*-HfiUe tonnerres de... 

Le duc s'arrcta comme ä son ordi-» 
n*ire , quand il jurait, chose si con- 
traire ä la dignitö ducale, 

Le chasseur profita de ce moment 
pour dire bien vite : — Votre seigneu* 
* rieeatretout de suite en colere et jure 
si horriblement! et cependant on ne 
peut se taire ni dire autre chose qua 
la v£rit6 ! 

— Qui est en colere , dit le duc avec 

calme, qui jure? •— Ce sont des sots, 

ceux-lä qui jurent ! — Je veux que tu mc 

■ räpetes toute l'affaire en peu de mots, 

pour que je puisse l'exposer ä mes con- 

seillers dans une s^ance secrete, et y 

prendre des r^solutions sur ce qu'il y 

a k faire. Si Rupert est vraiment un co- 

quin , -~ enfin, on saura ce qu'il faudra 

faire alors. 

t~ Comme je l'ai dit , commen§a ie 
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chasseur, en reconduisanthier soir w&* 
demoiselle Julie , ce meine homnie qui 
lourne iei autoiny passa devant nous. 
Eh, me dts-je k moi-m£me, jel'attrap- 
perai bien, celui-la ; ayant conduit eette 
obere demoiselle jusque dam sa chain- 
bre, j'&eignte men flauibeau et me pla-' 
<jai dans un coin obscur. Peu d'instans 
apres, ce meme komme sortit des buis- 
sons et frappa doucement k ta porte. ' 
Je m'approchai avec precaution. Une 
jeune fille ouvre la porte et fait entrer 
fetranger . CTetait Nancy ,- vous la con- 
aaissez sans doute, raonseJgneur , la 
belle Nancy de madame Beoaoa ? 

— Goquin ! s'eeria le duc , ce n'esr 
pomt k des tetes couroiroäes que Von 
parle de belies Nancy; tnats Continus,' 

, mon fils. . 

— Oui f la belle Nancy, rep£ta le 
chasseur. Je ne l'auraispas crae capable 
d'an&si softes liaisons. Ce n'est donc 



qu'un miserable rendez^vous^medis-jeä 
ipoi-roeme; mais je demeuraiconvaincu 
qu'ü y avait encore autre chose der- 
xiere cela. Je restai devant la maison. 
Apres un temps assez long , revint ma- 
dame la conseillere , et ä peine fut-eile 
enträe, qu'on ouvrit au-desstts de moi 
vne crois£e et que l'etranger, en sau- 
taut avec une agilit6 incroyable, tomba 
aumiiieudesoeillets que roademoiseU« 
Julie soigne elle-meme avec taaat de 
zele. Le jardinier se plaint ä graitda 
qris; il est devant laporte avec sespots 
cass6s et veut parier lui-meoie k mon-> 
seigneur; mais je n'ai pas voulu le 
laisser entrer parce que ce gueux-lä a 
d6ji bu un bon coup. . 

— • Lebrecht, cela ressemble k une 
Imitation , dit le duc , car j'ai vu la 
meme choSe ä Prague dans un op£ra 
de M. Mozart, nomine le Mariage de 
F^aro. Reste fidele k la yörit£, ctad? 
$eur ! 
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— Je ne dis pas une syllabe qüe je 
ue paisse confirmer par serment, dit 
Lebrecht. — - Cet homme etait tombä 
et je crüs lesaisir; mais il seleva prompt 
comme Teclair et s'en fut. — Ou pen- 
sez-vous, monseigneur ? 

*~- Je ne pense rien du tout ! r£pon- 
dit le doc avec solennitä: ne me tour« 
mente pas avec d'inutiles questions sur 
mes id^es, chasseur, mais continue 
tranquillemen t, jusqu'ä ceque I'htstotre 
soit finie ; ensuite je penserai. 

— - II s'en fut droit *vers le pavillon 
inhabitä. -~- Oui, inhabit6 ! Des qu'il 
eut frapp£ a la porte je vis de la lumiere 
en dedans et cejui qui sortit n'etait 
autre que le bon , l'honnete M. Ru- 
pert, qui fitentrer Tetranger et refer- 
ma la porte sur lui. Vous voyez, mon* 
seigneur , que Rupert est alliä ä des 
faotes tres-dangereux qui certainement 
chercbent ä cacherun mauvais dessein, 
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Qui sait ou ils en veulent venir , et s'il 
ne serait pas possible que mon tres-gra- 
cieux seigneur füt menac6 par de mau- 
vais cpquins,ici, dansson paisible Sieg? 
bartshof! 

Le duc Ir6neus se croyant un per- 
sonriage fort important , il 6tait tres- 
jiaturel qu'il revät de temps en temps 
de conjuratiqns et de guel-ä-pens. Les 
derniers mots du chasseur lui tombe- 
rent lourdement sur le coeur, et il se 
perdit pendant quelques instans dans 
de sombres reflexions. 

— Chasseur , dit-il ensuite en on-* 
vrant des yeux enormes, chasseur, tu 
as raison« Cet etranger qui rode ici, 
cette Iumiere dans le pavillon sont des 
cboses beaucoup plus impor tan tes que 
cela ne parait d'abord. — Ma vie est 
dans la main de Dieu ! Mais je suis en* 
toure de serviteurs fideles , et si Tun 
d'entre eux se sacrifiait pour moi, je 
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n'oublierais certainement pas sa famille. 
— • R6pand& cela parrai mes gens, bon 
Lebrecht.-**- Tu sais qu'un coeur ducal 
est libre de toute faiblesse humaine, 
de toute crainte de la mort; mais on 
ades devoirs envers son peuple, c'est 
pour lui qu'il faut se conserver, sur- 
tout quand l'h^ritier du tr6ne est 
encore mineur. Je ne quitterai donc le 
chateau que lorsque cette conjuration 
sera döcouverte. Le garde-chasse doit 
se rendre ici avec tous les chasseurs 
sous ses ordres,et tous mes domestiques 
prendront les armes. Qu'on entoure le 
pavjllon , qu on barricade le chateau , 
ayes-en soin, mon bon Lebrecht. 
Moi-meme je mettrai mon couteau de 
c hasse; et toi, charge mes pistoletsä 
deux coups, mais n'oublie pa$ depous- 
ser la targette, pour qu'il n'arrive pas 
de malbeur. Qu'on mapporte des nou- 
yeiles quand on donnera l'assaut au pa? 
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villon, etquand on forcera les mutins 
ä se rendre, afin que je puisse me re- 
ttrer dans mes appartemens de l'intä- 
rieur. Que Ton fouille soigneusement 
les prisonniers avant de les conduire 
devant mon trone, car Fun deux est 
reduitau desespoir. — Mais, pourquoi 
restes-tu lä, pourquoi me regardes-tu, 
pourquoi souris-tu , qu'est-ce que cela 
veut dire?.. • 



— Eh, tres-gracieux seigneur, re- 
pondit lechasseurd'unair fin, jepense 
qu'il n est pas du tout necessaire de 
faire venu* le garde-chasse avec ses 
gens. 

««-Pourquoi pas ? demanda le duc avec 
cotere. Je crois presque que tu te per- 
meis de me contredire ? et chaque ins- 
tant fait croitre le danger! Mille ton- 
n erres de...— Lebrecht, jette-toi sur un 
cheval , le garde-chasse , ses gens , des 
xji. 8 
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fusils charges, qu'ils viennent tout de 
suite ! 

— Mais ils sont dejä ici, monsei- 
gneur. 

• — Comment? quoi? s'äcria le duc 
en ouvrant la houclie pour expriaier 
son etonnement* 

— Le soleil &ait a peine leve que je 
me trouvais chez le garde-chasae ; et Je 
pavillon est dejä si bien entoure quc 
pas un chat n'en peut sortir. 

— Tu es un excellent chasseur , et 
üb fidele serviteur de Ja maison ducale , 
dit le duc attendri , si tu me tires de ce 
danger , tu peux compter sur une me- 
daille, que j'inventerai moi-meme et 
que je ferai faire en or ou en argen t, 
selon le nombre des personnes qui 
seront lombees dans l'assau{ contre le 
pavillon. 

. ,— Si vous le permettez, monsei- 
gneur ; nousnous mettrons tout de suite 
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a Voeüvre en enfonfant la porte du pa- 
villon et en saisissant toute l'engeance 
qui s'y cache; je le prendrai ce maudit 
coquin qiü sait si bien sauter , qui m'a 
si souvent ächappe , oe gueux-lä qui a 
tourment£ madeinoiselle Julie. 

— Quel gueux a tourmentä Julie ? 
dit madame Benzon en eatrant dans la 
cha rubre. De quoi partes- vous, Le- 
brecht? 

Le duc savan^a vers eile avec so 
lennitä, comme un häros auquel il 
vient d'arrnrer quelque grande et af- 
freuse a venture, et qui recueilie toutes 
les fprces de son Arne pour la suppor- 
ter. Il saisit la main de la conseiilere, 
la pressa tendrenäent, et dit ensuite 
d'une voix attendrie : — Benzon ! meine 
dans la solitude la plus complete, le 
danger suit les tetes eouronnöes,tel est 
le sort du prince , que toute sa dou- 
ceur , sa bont6 ne le pr&ervent pas du 
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d&non infernal qui rtveille l'envie et 
l'ambition dans le cceur des vassaux 
infidteles! Benson, la trahison la plus 
noire a lev6 cootre moi sa tete de Me- 
duse , vous me trouvez dans le danger 
le plus imminent. Mais bient6t le d6- 
nouement sera arrive, et c'est k ce 
fidefe süjet que je devrai ma vie et 
mon trone. S'il doit en arriver autre- 
inen t f je me soumettrai k mon sort ! je 
sais, Benzon, que vous conservez vos 
sentimens pour moi, et je puis dire 
oomme le roi de cette trag£die avec 
iaquelle la princesse Hedwige m'a gAt6 
le th€ lautre soir : Rien n'est perdu , 
car vous me restez! Embrassez-moi, 
chere Benaon! — Ma douce Am&ie, 
nous sömmes et nous restons les me- 
ines ! — Bon Dieu , je crois que je ra- 
dottg dans mon angoisse ! -^ Soyons 
calraes, ma chere, quand les traitres 
seront pris, je les an6antirai d'un re- 
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gftrd. — Chasseur, qu'on coramence 
l'attaque du paviilon ! 

Le chasseur voulut partir. 

— =■ Arr&ez ! s'6cria madame Benzon , 
quel paviilon? 

Le chasseur fut oblige de repeter 
sfem rapport. Madame Benzon parat" 
vivement s'interesser k ce r£cit. Enfin 
eHe 6clata de rire , et dit : 

— Voilä im malentendu fort comi- 
que. Jevousprie, monseigneur, de ren- 
voyer, k {'instant ,le garde-cbasse avec 
ses gens. II n'est pas question d'une 
s^dMon , vous n'etes pas dans le moin- 
dre danger. L'inconnu du paviilon est 
d6jä votre prlsonnier. 

— - Qui? demanda le duc 6tonnä; 
quel inalbeureux habite le paviilon 
aans ma perarission? 

« 

— C-est le prince Hector! lui dit 
madame Benzon k l'oreille. 

Le duc recuia de trois pas, comme 
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suite par la crois6e sur les fleurs, 
comme le page Ch£rubino. Ceta me 
donnait d&]k k penser. — - £tre prince , 
et saut er par la crois6e, cela irait-il' 
ensemble. 

— Eb! dit madame Benzon avec un 
petit soürire malicieux , je cofrßais ce- 
pendaat un personnage ducal qui ne 
dedaignait pas ce che min , quand.... 

- Vous me troublez , Benzon, vous 
me troublez excessivement. Laissons- 
Ik le pass£ et rriflechissons plutot sur 
ce qu'il y a ä faire avec le prince. Le 
diable empörte la diplomatie, la poli- 
tique et Fetiqueüte dans cette maudite 
position! Dois-je l'ignorer? dois-je le 
trouver par hasard? dois-je?.. döi&je?.. 
Tont tourne dans ma tete. Voilä ce' 
qui arrive quand des festes royales s'a- 
batssent ä des tours de romatn! 

Madame Benzon ne savait pas,en ef- - 
fei, conraient s'arranger avec le princfc; 
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mais il ftrrent tirÄs dte cet embarras, 
car avant qu'elle eüt pu r6pondre, le 
vieux concierge Rupert entra avec un 
petit bittet ferrae, le remit au dwc et 
arjouta qu'il venait d'un haut person- 
nage, quil avait l'honneur de tenir 
sous sa clef tout pres de \k» 

— Tu savais donc, Rupert? dit tres- 
gracieusement le duc au vieux. Eh 
bien , je t'ai toujours cru u» fidele ser- 
viteur de ma raaison; tu t'es motiträ 
tel en obeissant aux ordres de mon 
noble gendre. Je penserai a ta r&cotn- 
pense. — Rupert le remercia dans fes 
tertnes les plus humbles, et seloigna. 
— II arrive tres-souvent, dans la vie, 
que quelqu'un passe pour tres -probe 
et tres-vertueux , au moment meme oü 
ilyient de faire une friponnerie. C'est- 
ce que pensait madanre Benaon , miöux 
instruite des desseios crhninels du 
prince, et convaiwcue que le vieux 
xii. 9 
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hypocrite,* Rupert, connaissait le se- 
cret . 

Le duc ouvrit le billet et lut : 
« Dans ces vers d'un grand poete , 
voustrouverez, monseigneur, la cause 
de mon 61oignement mysterieux. Je ne 
ine croyaispas airae de celle que j'adore, 
de celle qui est ma vie, qui r6unit mes 
desirs et mes esp6rances, et qui a en- 
flamme inon coeur d'uri feu devorant. 
Je suis heureux! je viens de reconnai- 
tre le contraire, je sais depuis quelques 
heures que je suis aim6 et je sors de 
ma cachette. — Amour et bonheur, 
voilä la devise par laquelle je in'an- 
nonce. — Bientot je vous saluerai 
avec la veneration d'un fils. 

» Hector. » 

Le duc parcourut ce billet deux ou 
trois fois, et plus il le lisait, plus ses 
sQurcils se fron$aiejit. — Benzon, qu est- 
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il arriv6 au prince? dit-il enfin. Des 
vers ilaliens ä im beau-pere couronn6, 
au lieu d'une däclaration formelle et 
raison nable? — A quoi bon tout cela? 
— : II n'y a pas de bon sens! — Le prince 
parait exalte d'une maniere extraordi- 
naire. Les vers parlent, k ce que je 
puis comprendre, des tourmens de lä 
Jalousie et du bonheur de Tamour. 
Que veut - il dire par la Jalousie , de 
qui , pour l'amour du ciel , peut-il etre 
jaloux? — Dites-moi, ma chere Ben- 
zon, trouvez-vous dans ce billet seu- 
lement un grain de bon sens? 

Madame Benzon fut saisie d'effroi 
en comprenant le sens cadb.6 du bil- 
let , et en meme tetnps eile ne put 
s'empecher d'admirer la tournure fine 
que le prince ayäit su donner ä tout 
cela , pour pouvoir sortir sans gene de 
sa cacbette. Elle se garda bien d'en 
parier au duc, et tächa, au contraire, 

230346 



d'en tirer autant d* profit qua possn 
ble,Kmsler cttrawtra 4tbrabam äftaiint 
le* saute* persasuw^ 4oot eile craignait 
1' Opposition a ses pix>jet5 se$pet&, et 
eile se servait de toutes le&annes qua 
ie ha*ard \\m preseutait. Elle rappela 
dpiu; an diic ce. quelle lui avait dit de 
la paaskw de. k, princeeae , qui certai- 
nsmeßt avait pu tahappgr ausslpaut* 
U sagacUe du prmae, q*i£ l$s mauierea 
bizarres d« Kreteler , ot elfoajwittfc qua 
peut+eti?e il avait cuaint upt liaison se- 
crete entre eux.Tout celaexpliquait su& 
fisamment pourquoi te prince avait per- 
§£cute Rreifrler jusqu'ä la mort,. pqiir- 
qtipi^croyan* Vavoir tw6, il avait foi le 
deaespoir 4^ lapriqcesse^ et pourquoi 
en appreuaaJt quo Rreisler existait, ü 
etait revenu^pous^ par raa*our r et 
avait $urvmU£ la pri^ees^e ei* secnqt, 
La Jalousie,, doÄt^parlaient le& v^rs<> 
fivait dpuc beider: pour obj^t , «fc ü 
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devenait d'autant plus urgent de ban* 
mr oe Kreisler de la cour, qu'il parais- 
sait avoir fait, avec maitre Abraham 
im compiot cctotre tous les projets du 
duc. 

— - Benzon , dit le duc tres-serieuse* 
meßt, j'ai reflechi sur ce que vous 
m'avez die de cet indigne penchant de 
ia princesse, et je n'en crois pas un 
«rot. II coule du sang royal dans lös 
vefcies de la prkicesse. 

~*~ Groyez-vous done* mon6eigneur, 
reprit madame Benzon avec vivaoite 
et en rougissant jusqu'au blanc des 
yeux ; croyez-Vous donc quune feauaae 
loyale peut regier les pulsations de 
son coeur mieüx qu'une autre ? 

— Vous eres dans une disposition 
fort singulare aujourd'hui, conseil- 
lere! dit le duc avec humeur. Je )e re- 
dete; si dans le coeur de la princes&e 
il s'est elev£ quelque sötte passion, 
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eh bien f ce n'&ait qu'un accident ma- 
ladif, une crampe, pour ainsi dire,— 
eile souffre de spasmes — dont eile 
sera bientot reveriue. Mais pour ce qui 
est de Kreisler, je le trouve fort amü- 
sant, quoique manquant d'une-cer- 
taine culturö. Je ne puis lui supposer 
Tinsolente hardiesse de devenir amou- 
reux d'une princesse.il est hardi, mais 
d'une tout autre maniere. Croiriez- 
vous, Benzon, qu'avec ses manieres 
bizarres une princesse ne feräit aucune 
impression sur lui, en supposänt meine 
qu'une personne aussi 61ev6e put s'a- 
bäisser jusqu'ä l'aiiner. Car, entre nous 
soit dit , il n'a pas un grand respect 
pour les tetes couronn^es, et cette ri- 
dicule et absurde folie le rend incapa- 
ble de rester ä la cour. Qu'il en vive 
donc 61otgn£; mais s'il revient, il sera 
le bien-venu chez moi, apres ce que 
le maitre Abraham m'en a dit. — Pour 
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maitre Abraham, laissez-le hors du 
jeu, madame, les complots qu'il a faits 
ont toujours £l6 pour le bonheur.de 
la maison ducale. — Qu'est-ce que je 
voulais dire, — oui : — non-seule- 
ment le maitre de chapelle a ete objigö 
de s'enfuir d'une maniere fort incon- 
venante, quoique je l'eusse re?u avec 
bonte , mais il est et il reste un homme 
fort spirituel, qui m'amuse malgre ses 
bizarrer ies, et cela suffit! 

La conseiltöre 6touflait de rage eo 
se voyant 6conduite aussi froidement. 
Voulant descendre gaiment le tor- 
rent» eile avait heurte contre un ecueil 
cach6. 

Un grand bruit se fit entendre dans 
la cour. Une longue file de voitures 
s'approcha, accompagn6e d'une com- 
pagnie de hussards du grand duc. Le 
grand maitre des c6r6monies, le pre- 
siderft, les conseillers du duc, plusieurs 
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personnes de la haute soct&e de Sieg* 
bartsweiler desceudirent aJa porte.La 
noirvelle d une revolution dirig&e con- 
tre la vie duduc etait parvenue jusque 
dans la rille, et les fideles avec d'au- 
tres aclarirateurs de la cour arrivaient 
paar entourer Ja personn« du duc , 
amenaat les defenseurs de la patrie 
que le gouveraeur leur avait tres-dif- 
ficikment accord£s. 

Les assurances de lassembtee, qu'elie 
&ait prete k «bmner sa via pour le 
tneS'graeieux setgaeur, ne permiretri: 
pm au duc de placer un mot. II vouhit 
commmcer enfin, quand lofficier qui 
coramandait les hussards entra, pour 
lui demaoder le plan des Operations 
miiitaires. 

11 est dans la nature bumaine que , 
lorsqti'un daoger se dissape, la secu- 
rite nous cause le plus grand depit. 
L'kföe d'avohr £chapp£ a im v^ritable 
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danger, et jaon celle,qu'ü n'y en avait 
pas du tout, ikmis fait plaisir* 

Le duc avait donc beaucoup de peine 
ä cacber sa mauvaise humeur, sa colere 
de ce tumulte inutile. Pouvait-il, de- 
Vait-il dire que tout ce bruit avait et& 
oecaeione par le rendez-vous d'un 
valet et d'une femme de chambre, par 
la Jalousie d'un prince auioureux? II se 
creusait inutilenient la tete; le silence 
soiennetl, xjui regnait dans le salon, 
interrompu seulement par le hennis- 
seoient <oourageux des chevaux devant 
la porte , l'ecrasait. II toussa enfiu et 
cominenga avec emphase : — Mes- 
sieurs ! La volonte miraculeuse du, 
ciel *~ Que voulez-vous , mon ami? 

Le duc s interrompit lui-meme par 
cette question, adressäe au grand mal* 
tre des cer^naonies. Le grand itfaitre 
avait fait plusieurs rev6rences et donn6 
ä entendre par ses regards, qu'il avait 
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quelque chose d'important k dire. 11 
annonca Tarriväe du prince Hector. 

Le visage du duc devint rayonnant; 
il vit qu'il pourrait passer en peu de 
mots sur le danger suppose qui avait 
menace sa cour et transforme comme 
par magie cette assemblee v^nerable 
en une cour de reception. II le fit. 

Peu d'instans apres, le prince parut> 
en grand uniforme, beau et fort comme 
le dieu qui envoie ses fleches au loin. 
Le duc fit quelques pas k sa rencon- 
tre, et recula comme frapp6 par la 
foudre. Ignace suivait le prince. Le 
prince ducal devenait malheureuse* 
ment tous les jours plus absurde et 
plus stupide. Les hussards devaient lui 
avoir plu extremement, car il avait 
pris ä Tun d'eux son sabre, sa giberne, 
etson schako,pour s'en parer. Il ar- 
rivait ainsi en sautillant, comme s'il 
etait k cheval, le sabre nu dans la 
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main, laissant trainer le fourreau en 
metal sur le parquet, et ätouffant de 
rire d'une maniere fort seduisahte. 

— Partez, — decampez, — allez- 

vo«s;en, — tout de suite! cria le duc, 

-les yeux etincelans et d'une voix de 

tonnerre, h Ignace effraye, qui s'en 

fut au plus vite. 

Aucun des assistans ne manqua de 
tact au point de remarquer le prince 
Ignace et toute la scene. 

Le duc , rayonnant d'affabilitä f dit 
alors quelques mots au prince, et Tun 
et l'autre se promenerentensuite dahs 
le cercle, parlänt ä chacun. La r£cep- 
tion 6tait finie , c'est-ä-dire les phrases 
spirituelles et profondement pens^es, 
dont on se sert dans ces occasions, 
avaient 6t6 convenablement plac6es; 
le duc conduisit le prince dans les ap- 
partemens int^rieurs de la duchesse, 
et ensuite dans la chambre de la prin- 
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cesse, Hector iosistant sur le plaisir 
de snrprendre sa bien-aimee. Ils j 
troav^rent Julie. 

Le prince vola vers Hedwige avec 
reinpressement de l'amant le plus pas- 
sionn£j pressa milk fois sa main con- 
tre ses levres, jura qu'il n'avait vecu 
que pat* son souvenir, qu'un malen- 
teodtt affreux lai avait fait eprottver 
les tourmens de Fenfer, qoe sa Separa- 
tion d'avec celle qu'il ftdorait lui etait 
devenue iiisuppor table , et que main - 
tenant il jouissait du bonheur des 
cieux. 

Hedwige le recut avec cette gaite 
fraache, qui ne lui £tait point natur- 
relle. Elle repondait ä ses tendresses 
comme une fiancee peut le faire , saus 
de trop grandes concessions, et eile 
alla meine jusqti'ä le tourmenter un 
peil de sa cachette et assurer quelle 
ne connaissait pas de changemeot plus 



ßgpreftble que celui d'une t&e ä perru* 
que qu eile avait cru yoir ä La croi$4e 
du pavillon, en une tete de prince. 
Cela donna lieu ä daimabie^ plaisanr 
teries entre Vheureux couple, plaisan? 
teries qui parurent egayer meine le 
dvtc y qui crutr reepnnaitre maiatenant 
tonte 1- erreur de madame Benzon 7 par 
rapport ä Kreisler, l'amour d'Hedwige 
peur le plus bei homme ne se trahis- 
sant que trop. Pour Juhe, des quelle 
vit le prince , un frissoi* parcerorut ses 
membres; p&le, les yeux baissäs, eile 
pouvait ä peine se soutenir. 

Apres quelques instans , le prince se 
tourna vers Julie et lui dit : — Made- 
raoiselle Benzon est,si je ne me trompe, 
une amie de la princesse, depuis son 
enfance ? 

— Sasoeurpour ainsidire! ajoutal* 
dtic e« la pr^sentant. Le prince saisit 
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la main de Julie, et lui dit d'une voix 
ä peine intelligible : — C'est toi ! 

Julie . chancela , des larmes ameres 
s'ächapperent de ses yeux, et eile se - 
rait tomb6e si la princesse ne J'avait 
soutenue. 

— Julie, lui dit Hedwige, en se 
penchant vers eile, Julie, courage! 
Necomprends-tu pas ce que je souffre? 

Le duc ouvrit la porte et demanda 
de Teau de Luce. 

v —Je n'en ai pas, dit maitre Abraham 
qui entrait, jnais j'ai de l'ether; quel- 
qu'un s'est-il evanoui? l'6ther est bon 
aussi ! 

* — Entrez vite, repondit le duc, et 
secourez mademoiselle Julie. 

Mais ä peine maitre Abraham fut-il 
entre dans lesalon, qu'un £venement 
fort inattendu eut Heu* Le prince resta 
petrifie a sa vue , ses che veux sedres- 
serent , la sueur de l'angoisse panit 
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sur son front. Un pied en avant, le 
corps renvers6 , les bras etendus, il res* 
semblait ä Macbeth au motnent oü il 
voit le spectre de Banco. 

Le niaitre tira tranquillement le 
flacon de sa poche et s'approcha de 
Julie. 

Le prinee revint k la vie : — Est-ce 
vous, Sevärino? s'ecria-t-il avec l'ex- 
pression de l'horreur. 

— Sans doute, repondit Abraham 
sans se troubler le moins du monde; 
sans doute, je suis enchante que vous 
vous souveniez de moi, monseigneur; 
j'ai eü l'honneur de vous rendre a Na- 
pleS un petit Service , il y a quelques 
annees. 

Le maitre savanga de nouveau, 
mais le prinee le saisit par le bras, le 
tira dans un coin de la chambre, et 
commenca la conversation suivante , 
que personne ne comprit parce qu'il 
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parlait tres - vite le dialecte napoli* 
tain. 

— S6v6rino, d ? oü cet homme tienfcr 
il le portrait?-^- Sait-iL. 

— Non f 

— Vous tairez-vous ? 

— Pour \e moinent. 

— Severino, vous etes le diable meine 
qui me poursuit! qu'entendez - vous 
par lä? 

. — Tant que vous serez mod6re , et 
que vous lais&erez J&reisler et cette 
jeune fille en repos. 

Le prince quitta maitre Abraham 
et se mit dans l'embrasure d'une croi- 
s6e» Julie etait revenue ä elle ? et rer 
gardant Abraham avec l'expression de 
la plus profonde dquleur, eile lui dit: 
— Oh eher maitre , vous pourrez me 
sauver ; n est-ce pas , votre savoir tour- 
nera tout ä bien? Le maitre fut frappe 
du rapport de ces mots et de sa convejv 



Nation ; il semblait qite Julie avait de* 
vin£ tom le secret. 

— Tu es un angfe, rApondiMl töüt 
aussi bas ; et te crime n'a pas de pou- 
voir sur toi« Aies cöftfiaace en tnoi, 
«t prends Courage. Pense aussi ä no- 
tre Jean! 

— Ah, s'6cria-t*elte doulouretise- 
ment, il renriettdra, n'est-ce pas, je le 
rererr ai ? 

— Certamemeirt, reprit le inaftie 
en posunt le doigt sur sa bouche. JuHe 
te ecrmprit, 

Le primae s'eföprga tte parattre calftie, 
et raconfa que cet komme , qtxön 
nommaic Abraham! övait && t6moin 
a Naples dfun i veftgment fort trdgique , 
dtfns leqnel ii avaft &tk actetir Uti- 
meme; qu il n'6tait pas le moment <f ea 
faire le r^cit,, mais que plns tard il 
s'expliquerait Yölontiers. 

L'agitation intärieure 6tait t*op vid* 

XII. 10 
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lente pour ne pas laisser des traces t 
et la figure boulevers£e du prince, o« 
od fie voyait plus une goptte de sang , 
s'aecordait fort mal avec cette conver r 
sation insignifiante. La princesse reus- 
sit mieux que lui ä jbannif la con- 
trainte. Elle le poursuivait dans le la* 
byrinthe de ses propres idees, avec 
cette ironie qui se joue du soupgon 
et de l'aigreur. Lui , rhomme le plus 
adroit, maniant toutes )es armes de la 
perversite, ne pouvait resister ä cet 
etre incompr6hensible. Plus Hedwige 
pariait avec vivacit6, plus les Eclairs de 
sa raillerie spirituelle devenaient iv6- 
quens et plus le prince parut troublä 
et tourment6 , jusqu'ä ce qu'enfin sa 
position devint insupportable. II s'£loir 
gna präeipitamment. 

II arriva au duc ce qui lui arrivait 
toujours en pareils cas : il ue savait 
que penser. II se contenta de quelques 
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phrases frangaises sans importance 
auxquelles le prince repondit de la 
meme maniere. 

Le prince £tait d£jä sorti, quand 
Hedwige, changee dans tout son etre 
et fixant le tapis , s'6cria d'une yoix 
forte: — Je vois la trace sanglante d'un 
assassin ! Puis revenant ä eile , eile 
pressa Julie violemment sur son coeur, 
et lui dit : — Ange, mon pauvre ange , 
ne te trouble pas. 

— Secrets, sottises, extravagances , 
iinaginations romanesques ! s'ecria le 
duc avec humeur. Ma foi, je ne recon- 
nais plus ma cour ! Maitre Abraham , 
vous r6glez mes montres quand elles ne 
vont pas bien; ne pourriez-vous pas 
examiner le derangement survenu dans 
ce rouage , qui autrefois ne . s arretait 
jamais? Mais qu ? est-ce que ce Se- 
.verino ? 

— C'est sous ce nom , repondit le 
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ptafcre, que je fis voir k Naples me* 
tours d'opiique et de mecankjue. 

— Ah! ah! dit le due en regancktttt 
fixement le maitre corame s'ilavait une 
question sur le hord des levres; pub 
H se detourna brusqoement et quitta 
la charabre en silence. 

On avait cm que madame Benzon 
6tait chez la duchesse; maiselle^tait reit- 
trtochez eile. Julie avait besoin du grand 
air, ei le maitre la conduisit dans le parc. 
Ense promenant soustes aH£espresque 
d^pourvues de feuillage, ils parlerent 
de Kreisler $t de son s6jour dans Fab* 
baye. II* arriverent k la hutte du pe* 
cheur ; Julie y entra pour se reposer et 
vit la lettre de Kreisler sur la table : le 
maitre la Imi cooimuniqua saus h&iter. 
Pendant cette lecture, Jes joues de Ju- 
lie s'&aient color£es et ses yeux bril- 
laient dun doux feu , reflet d'une anie 
calme« 
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— - Vois-tu bien , um chere enfant * 
lui dit le maltre avec affabilit6, comme 
la douoe influence de mon Jean se fait 
sentir sur toi, meine dans l'61oigne- 
ment ! Qu'as-tu ä craindre de ces pro- 
jete criminek , si la constance i l'amour 
et le courage t'en preservent? 

— Mis&rieorde divine ! s'ecria Julie 
en levant les yeux au ciel; pr6serve- 
moi de moi-meme! 

Ces mots involontaires la saisi-» 
irent (feffroi, eile retomba sur son 
siege et couvrit de ses mains son vi- 
sage brillant. 

— Je ne te comprends pas$ mon en- 
fant, et peut-etre ne te comprends-tu 
pas toi-m£me; esamine-toi donc k 
fond et ne te manage pas par une 
fausse d£licatesse. 

Le inaitre abandonna Julie ä ses 
sombres reflexions, et regarda, les 
bras crois£s , la mystärieuse boule de 
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cristal. Un doux pressentiment rem* 
plit son coeur. 

— C'est toi que je questionnerai , 
dit-il , c'est a toi que je demanderai 
conseil, oh mysterc sublime de ma 
vie. Fais-moi entendre ta voix ! Tu sais 
que jamais je n'ai 6te un bomme or- 
dinaire, quoiqu'on m'ait souvent pris 
pour tel. En moi brulait l'amour qui 
est Tarne de l'univers, et retincelle 
dans mon coeur se changea en flamme 
par le souffle de ton etre. Ne crois 
pas, Chiara, que Tage ait glace ce 
coeur , et qu'il ne sache plus battre 
aussi rapidement que le jour oü je 
t'arrachai au cruel Sev6rino; ne crois 
pas que je sois moins digne de toi que 
lorsque tu es venue me trouver. Oui, 
fais-moi entendre ta voix, et je pour- 
suivräi ce son avec tout le fcu de la 
jeunesse, jusqu'ace quejete retrouve; 
nous viyrons ensemble et nous prati- 
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querons la vraie magie, que tous recon- 
naissent sans y croire. Et si tu n'es 
plus sur la terre, si ta voix me parle 
du haut des cieuxj, je m'en contente- 
rai , et je reviendrai plus fort que ja- 
raais ! 

— ^-Maitre, s'^cria Julie, qüi s'etait 
levee et qui avait ecoute avec le plus 
grand etonnement; maitre, ä qui par- 
lez-vous, que voulez-vous faire? vöus 
prononciez le nom de Severino ; et le 
prince , revenant de soq saisissement , 
vous nommait vous-meme S6v6rinö. 
Quel horrible secret est cache dans ce 
nom? 

Abraham revint de son exaltation , 
et ( ce qui ne lui 6tait pas arrive de- 
puis long-temps ) cette affabilite bizarre 
et presque ricaneuse , qui formait un 
contraste choquant avec ses manieres 
cordiaies , et donhait a tout son £tre 
Texpression d'une caricature un peu 
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repoussante , se r&pandit sur ses traits» 
— Ma belle dame , dit-il , de cette 
voix tranchante, dont les joueurs de 
gobeJetsannönceüt ordinairement teurs 
uiiracles ; ma belle dame , ayez im peu 
de patience ; j'aurai l'honrieur de vous 
montrer ici les choses les plus dton- 
nantes. Ces hommes qui dansent, ce 
petit Türe qui connatt l'&ge de toutes 
les personn es , cet automate y cette 
paling£nesie, ces images diffcrmes, ces 
miroirs optiques; toutes ees chöses 
sont de charmans joujoux atagiques; 
mais le meilleur manque , ma fille in- 
visible est arrivee. Voyez, la voüädans 
la boule de crystal, mais eile ne parle 
pas encore; car eile est fatiguee du 
long voyage; eile vient directement 
des Indes. Dans quelques joars eile 
parlera, et alors nous k questionne- 
rons sur le prince Hector , sur S6vd» 
rino et sur les 6v£nemens passes et k 
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venir ! — Maintenant un petit amuse- , 
mentalen simple. 

A ces mots, le mattre .se leya avec la 
protnptitude et la vivacite d'un jeuhe 
homme , monta les machines , arran- 
gea les nairoirs magiques. *Un mouve- 
ment subit se fit partout; lesautomates 
se promenaient en tournant la tete, 
un coq battait des ailes en chantant, 
des perroquets poussaientdes cris per- 
sans, et Julie et le maltre, 6taient aussi 
bien devant la porte que dans la cham- 
bre. Julie , quoique bien habituee k 
toutes ces folies , se sentit cependant 
satsie de'crainte en voyant l'exaltation 
d' Abraham. — Mattre, s'6cria-t-elle tout 
effray^e , que vous est-il donc arriv£ ? 

— Mon enfant , repondit le mattre 
d'un ton serieux , il m'est arrive quel- 
que chose de beau et de miraculeux , 
mais il ne convient pas que tule saches. 
Laisse finir leurs grimaces a ces ma- 

XII. 1 1 
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chkies , pendant que je te confierai ce 
qui te sera utile et n£cessaire. Ma chere 
Julie , ta inere t'a fernab son coeur, moi 
je t'ouvrirai le mien pour que tu puis- 
ses y lire le danger qui te menace, et 
que tu puisses lui echapper. Apprends 
sans plus de detour , que ta mere n'a 
decid£ rien autre chose que de te.« 
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cependant n'en rien faire. 

jeune chat , sois modeste cotnme moi , 
et ne te mets pas tout de suite ä faire 
des vers lorsque la simple prose suffit 
pour exprimcr tes id£es. Les vers doi- 
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vent ette dans un livre en prose ce que 
le lard est dans le boudin, c'est-ä-dire 
entremele^ en petits morceaux, et don- 
ner ä Fensemble plus de luisaut et de 
gras , plus d'agrement au gout. Je ne 
crains pas que mes-collegues poetiques 
trouvent cette comparaison commune 
et triviale , puisqu'elle est prise dans 
notre mets favori. 

Qüelqu'indignes , et meme quelque 
miserables que me parussent, d'apres 
mes principes philosophiques et mo- 
raux , la position de Punto , sa maniere 
de vivre, ses moyens de plaire ä sog 
maitre, jene fus pjts raoins ebloui par ses 
manieres degagees, son elegance ? sa 
gräce seduisante. Je voulais absolu- 
ment me cönvaincre que mön grand 
savoir , ej, le särieux que je mettäis k 
tout ce que je faisais, me mettaient 
beaucoup au-dessus de FignorantPuntbj 
mais un sentiment invincible me disait 
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*jue Punto m'6clipserai,t partout : je nje 
sentais foree de reconnaitre sa supe- 
riorite sur moi. Une tete de genie 
commela mienrre fait ä chaque occa- 
sion j . ä : chaque experience , des re- 
flexions toutes personnelles , et c'est 
ainsi que , re£L6chissant ä ma disposi- 
tion morale et ä mes rapports avec 
Punto, je fis certaines observations 
Sgreables qui meritent d'etre commu- 
niquees. DVrti vient , me dis^e en moi- 
raeme en posant ma patte CQBtre man 
front, d'ou vient que ce&grandppoetes, 
ces grands philosophes, spirituels d'ail- 
leurs, se montrent si gaucbes dans^ce 
qu'on nomme le grand monde? Ils sont 
toujours lä ou ils ne devraient päs 
etre , ils parlent quand ils devraient se 
taire % et ils se taisent , lorsqu une r6- 
ponse serait necessaire; ils heurtent 
sans cesse la forme existante de la so- 
<iete, et se Messen t eux et les autres; 
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En un mot ils ressemblent k celoi qni 
rentre seul dans la ville au moment au 
une file de gais , promeneurs Sorten t 
paisiblement des barrieres , et qui d6- 
range tout le monde on ..poursuivant 
imp&ueusement son che min. On Pat- 
tribue , je sais , au manque d'habitude 
da monde qu'on ne saurait acqu£rir 
dans son cabtnet ; mais je pense, moi, 
que cette habitude serait facile k pren- 
dre , et que teur invincible gaucherie 
doit avoir une autre cause. Celui44 ne 
serait ni grandpoete, ni grand philo* 
sophe qui «e sentirait pas sa pr^ponde- 
rance ; mais il faudrait qu'il manquät 
de ce sentiment d£licat, propre k tout 
homme d'esprit, s'il ne comprenait 
pas qu on ne peut reconnattre cette 
prepond^rance , parce quelle d&rait 
lequilibre vers lequel tendent tous les 
efforts de la haute societ6. Gbaque ton 
doit se perdre dans l'accord de Pen- 
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semble ; mais le ton du poete est dis- 
sonnant , et par consäquent un mau* 
vais ton dans ce moment-Iä, füt-il excel- 
lent dans toute autre position , car il 
nevapas avec Pensemble. — Le bon 
ton est comme le bon goüt; il consiste 
uniquement k 6viter tout ce. qui est 
d£plac£. Je crois ensuite que la mau- 
vaise humeur , provenant dusentiraent 
contradictoire de sa propre supäriorite 
et de son apparition d6plac6e , embar- 
rasse* le poete «et le philosophe sans 
exp^rience du monde. Il est näcessaire 
qu'on ne s'estime pas trop haut soi- 
mem^ pour se conformer au bon ton, 
qui n'a d autre but que de polir toutes 
les pointes, et toutes les asp£rit£s , et 
de changer toutes les physionomies en 
une seule. Libre de toute mauvaise 
humeur , l'esprit d^gage , il recopnai- 
tra facilement l'essence de cette haute 
culture , et les miserables principes ur 
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lesquels eile repose , et cette conuaiÄ- 
sance seule l'initiera dans ce monde 
qui exige cette culture comme indis- 
pensable. II en est autrement des är- 
gstes , invites comme le poete et le 
philosophe a f requenter la haute so- 
ci£t£, pour quun grand personnage 
puisse se donner des airs de Mecene. 
11 reste toujours quelque chose du mc- 
tier ä ces artistes , et voilä pourquoi iJs 
sont ordinairement soumis jusqü'ä Pab- 
jection , ou arrogans jusqu'ä Tinso- 
lence. 

(Remarque de l'editeur.) —«Murr, je 
suis fache que tu te pares si sonvent 
de plumes etrangeres ; tu perdras par 
]k consid&rablemeiit aux yeux du bien- 
veillant lecteur . — Toutes ces reflexions, 
dont tu te vantes, ne viennent-elles paa 
de la bouche du raaitre de Chapelle 
Kreisler , et cst-il possible que tu aies 
pu recueillir assez d'experience pour 
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p&ietrer le coeur d'un öcrivain , la 
chose du monde la plus bizarre?» 

— Pourquoi + me dis-^je ensuite p un 

matou d'esprit , füt-il . merae poete , 

6crivain ou artiste, ne reussiraifril pas 

ä s'elever ä cette coonaissance du bon 

ton , et ä se presenter lui-ineme avec 

toute la gräce etla beautä exterieures 

possibles? — La natu re aurait-elle donc 

accorde cet avantage seulement ä l'es- 

pece des chiens? Sans doute nous* 

chats, nous differons un pcu de cette 

espece hautaine, par l'habillement, par 

la maniere de vivre et les habitudes ; 

mais cependant nous souimes form£s 

tout aussi bien qu'eux de chair et d'os, 

de corps et d'äme, et les chiens ne s'y 

prennent pas autrement que nouspour 

soutenir leur vie. Les chiens aussi man* 

gent, ilsboivent, ils dorment et ils 

souffrent cjuand on les rosse. — Je*r6- 

solus de me mettre sous la directum 
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de mon jeune ami corame il faut , du 
barbet Punto, et je rentrai dans la 
charabrc de mon maitre* Un regard 
dans la glace .me prouva que la ferme 
volonte d'arriver au bon ton , avait eu 
dfyk une influence avantagense sur 
mon ext&rieur. Je me regardais avec 
une parfaite satisfaction . — Est-il an 
&at plus doux que celüi d'etre con- 
tent de soi ? -— Je fiJais ! 

— Le lendemain je ne me contentai 
pas de m'asseoir devant la porte ; je me 
promenai dans la rue et je vis de loin 
M. le baron Alcibiade de Wipp , et der- 
riere lui mon ami Punto. II ne pouvait 
venir plus k propos ; je me composai 
^vec autant de dignite que possible, et 
m'approchai de mon ami avec cette 
gräce inimitable qui ne peut etre 
donuäe par 1'art. Mais! quel accueil 
m'attendait ! — Des que le baron mV 
pergut il s'arreta, me regafcda fixe- 
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ment avec sa lorgnette, et s'äcria : — 

AUons Punto. Au chat ! Au chat ! — cft 

Punto , ce faux ami , se precipita sur 

moi avec fureur. Saisi, niis hors de 

moi- nie me par cette infame trabison , 

j'6tais incapable de me d^fendre , et 

je me baissai autant que possible pour 

6viter les dents pointues que Punto me 

montrait en grognant. 11 sauta plu- 

sieurs fois par-dessus moi sans me mor- 

dre,etme ditä Toreille :— Murr,nesofe 

pas assez fou pour avoir peur. Tu vois 

kien que je piaisante , et que je le fais 

seuiement pour plaire ä man mattre ! 

Alors il repeta ses bonds , et fit meme 

comme fc'il mesaisissait par les oreilles, 

mais sans rae blesserle moins dumonde. 

— Mäintenant , me dit-it enfin , main- 

tenant decampe, mon ami; läj dans 

ce soupirail ! — Je ne me le fis pas 

dire deux fois et je partis comme un 

frait. — Malg6 Fassurance de Punto , 
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qu'il ne me ferait aucun mal, j'avais 
eu grand'peur , car on ne peut savoir 
au juste dans ces raomens critiques, si 
l'amitiä sera assez forte pour vaincre 
le naturel. 

M'etant sauve dans la cave, Punto 
continua la com£die qu'il avait cohi- 
mencee en rtioimeur de son inaitre. II 
se mit ä aboy erde van tle soupiräil, pas- 
sa la tete a travers les barreaux, et fit 
semblant d'etre furieux de ce que je 
luiavais echapp& ~Vois-tu, medit-il 
ensuite, vois tu, reconnais-ta mainte- 
nant les bons resultats de la haute cul- 
ture ? Je viens de me montrer obäis- 
sant et soumis k mon maltre, sansm'at- 
tirer ta haine, bon Murr. Voilä com- 
inent agit l'bomme du monde que le 
sort a fait instrument dans les mains 
d'un homme puissant. Si on l'ordonne 
il faut qu'il se precipite sur qui que ce 
soit, mais il doit avoir assez d'adresse 
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pour ne niordre que quand cela con- 
vient k ses propres int£rets. 

J'expliquai alors en peu de mots k 
mon ami comme j'etais decide ä profi- 
ter de sa haute culture, et lui demandai 
de quelle maniere il pourrait nie l'en- 
seigner . Puqto reflächit un instant et dit 
ensuite qu'il vaudrait mieux me donner 
tout de suite une idee bien precise du 
grand monde , dans lequel il avait le 
plaisir de vi vre, et que cela ne pou- 
vait se faire mieux qu ? en l'accompa- 
gnant le meme soir chez la charmante 
Badine , qui tenait cercle pendant le 
theatre. Badine etait une levrette au 
Service de Ja premiere daine d'atours. 
— Je me parai aussi bien que possi- 
bte , je lus quelques pages de Knigge 
| et parcourus quelques nouvelles co- 
m6dies de.Picard, pour me montrer 
! exercä dans la langue fran^aise, et je 
descendis ensuite de van t laporte.Puhto 
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montraisdeladisposition pourla bonne 
conversation. — Un eloge pareil rejoui«* 
rait l'esprit le plus morose, 

Jean-Jacques Rousseau avouc en ar-r 
rivant ä Uhistoire du ruban qu'il vola , 
et dont il laissa accuser une jeune fiiie, 
Gombien il lui en coüte de rappeler ce 
moment criminel de sa vie. — Je me 
trouve dans le meme cas que ce biö- 
graphe estim£. Sans doute, je n'ai pa3 
un crime k avouer, mais, si je Veto 
rester vrai, je ne puis taire une folie 
que je cominis ce soir-lä , qui me trou- 
bla pendant long-temps, et qui mit 
meme ma raison en danger. Et n est-il 
pas tout aussi difficile , meme plus dif- 
ficile d'avouer une folie qu'un crime? 

— J'etais depuis peu dansia soci&e 
lorsque je fus saisis par un tel malaise, 
une teile mauvaisehumeur,quejesou- 
haitais d'etre bien loin sous le poele de 
mon maitre, L'ennui, l'horrible ennui 
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*n oppressait et ine fit oublier tontes 
les convenances. Je passai doucement 
dans un coin el eigne pöur ceder au 
sonimeil; et toutes ces conversations 
quej avaisprises d'aborddans ma mau- 
vaise humeur pour le Jargon le plus 
fade , le plus vide de sens me parurent 
alors le bruit monotone du moulin, 
qui vous jette dans un doux as&ou- 
pissement. Tout^ä-coup^ je crus voir 
devant mes yeux k demi ferrn^s, un 
eclat £blouissant. Je regarde et je vois 
devant moi une charmante levrette, 
blanche comme la neige, appelee Mi- 
nona , la belle ntece de Badine, k ce que 
Jesus plus tard. 

— Monsieur , me dit Minöna, avec 
cette douce voix qui ne retentit que 
tropdans le coeur d'un jeune homme ; 
monsieur, vous voilä bien seul. Vous 
paraissez vous ennuyer? J'en, suis fa- 
chte! Sans doute, un aussigrand po£fe 
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que vou8 , transport£ dans des r^gions 
&ßv6es, doit trouver fagitation de la 
ftoci&6 ordinaire tres - superficielle et 
insigniiiante. 

Je me levai un peu troubfä, honteux 
que mon natural leüt empörte sur 
toutes les thlories du bon ton, ce qui 
fit sourireMinona.Mais revenant aussi- 
tot aux belies manieres, je saisis la patte 
de Minona, et la serrant contre mes 
levres je parlai des momens d'inspi- 
ration , auxquels succombe souvent le 
poete. Minona m'äcouta avec des mar* 
ques visibles de l'intäret le plus vif, de 
l'attention la plus soutenue, et je m'6- 
levai k une exaltation si extraordinaire 
que je finispar ne phis me compren- 
rlre moi-nulme* — Minona ne me com- 
prenait apparemment pas da van tage, 
mai« eile parut ravie et m'assura 
quelle n'avait jamais eu de plus grand 
d6sir que de cennaitre le grand Murr, 
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et que le moment present itait un des 
plus beaux et des plus heureux de sa 
vie. 

Que diral-jel je sus bientotque Mi- 
nima avait lu mes oeuvres, mes poesies 
les plus sublimes , quelle ne les avait 
pas seulement lues, mais parfaitement 
comprises. Elle en recita plusieurspas- 
sages avecune grace qui metransporta 
au ciel! 

— Ob , charmante demoiselle ! 
na'ecriai-je tränsporte de joie, vous 
avezräcite mes vers, oh ciel! est-il 
une plus douce recompense pour le 
poete ! 

— Murr, dit Minona avec douceur, 
matou de genie , pouvez-vous croire 
qu un cqeur sensible , qu'une ame poe- 
tiquement sentimentale puissent vous 
rester 6trangers? — • A ces möts eile 
soupira profondement, et ce soupir 
me fit comprendre le reste. Qu en ar- 
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aim6e Minona. Je trouvai toutes les 
portes fermfes, et mes efforts pour 
entrer resterent infructueux. Le coeur 
plein d'amour et de d£sir, je voulus du 
moins annoncer ma pr&ence k la belle, 
et j'entonnai sous sa crois^e une des 
plus tendres romances espagnoles 
qu'on ait jamais senties et compos£es. 
C'&ait la plus lamentable qu'on put 
entendre! 

J'entendis aboyer Badine, et meme 
grogner la douce Minona ; mais au mo- 
ment oü j'y pensais le moins, on ou- 
vrit pr£cipitament la crois6e au-dessus 
de moi et Ton me jeta un sceau d'eau 
glaciale sur le dos, On comprendrafaci- 
lemen t la vitesse avec laquelle je rentrai 
chez'moi. Le contraste du feu int&» 
rieur et de l'eau froide me donna une 
fievre violente. Rentre chez mon mai- 
tre je tremblais de froid. II devina ma 
maladie ä la paleur de ma figure, de 
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iues yeux £teints, de mon pouls irr6- 
gulier, et il me donna du lait chaud 
que je bus avec aviditä, puis je me 
roulai dans la couverture de ma cou- 
chette, et je m'abandonnai entiere- 
inent ä mon mal. D'abord mon d£lire 
me repr£senta des levrettes et des le- 
vriers; ensuite mon sommeil devint 
plus calme, et enfin tellement profond 
que je crois sans exageration avoir 
dormi trois jours et trois nuits sans 
interruption. 

— Au r6veil, je me sentis gai et 
bien portant , j'&ais gu6ri de ma fievre, 
et , (oh miracle ! ) de mon fol amour ! 
Je reconnus clairement Pextravagance 
que tu'avait fait faire le barbet Punto; 
je vis combien il £tait niais k moi, ma- 
tou , de vouloir me meler dans la so- 
ciale des chiens, qui se moquaient de 
moi parce qu'ils ne pouvaient com- 
prendre mon esprit, et qui, forces par 
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la nullit^ de leur caractere de s'en te- 
nir ä la forme, ne pouvaient m'offrir 
qu une coquille sans noyau. L'amour 
des sciences se r£ veilla en raoi avec une 
force nouvelle, et l'interieur de mon 
maitre m'offrit plus de charmes que 
jamais. Les mois de Tage mür &aient 
arrives, je ne fr£quentai plus ni 616- 
gans , ni libertins , je sentis vivement 
qu'on n'avait besoin d'avoir ni Fun ni 
i'autre de ces travers , pour passer dou- 
cement sa vie. 

Mon maitre fut oblig6 de faire un 
voyage , et il crut convenable de me 
mettre en pension chez son ami le maitre 
de chapelle Jean Kreisler. Une nou- 
velle p^riode de ma vie commenfant 
pour moi avec ce cbangement de do* 
micile, je termine ce chapitre duquel, 
jeune cbat , tu auras pu tirer plus d'une 
legon pour l'avenir. 
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... €omi» «i des aon* &pigö£s 
frappaieiit *e» oreiHetf, et cotnuae a'ü 
eratendait mancher Les woüre datp les 
corridoto* Km* ifcr s'6taqt röveaUä toiit- 
&»&tt, vit de s#a croisies que l'^glise 
xii. i3 
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6tait 6clair6e, et il entendit le chaqt 
sourd du choeur. L'beure de minuit 
6tait pass£e, il fallait donc que quel- 
que chose d'extraordinaire fut arriv£ , 
Kreisler crut qu'un des vieux raoines 
etait mort subitement, et qu'on le d6- 
posait dans l'6glise. Il s'habilla preci- 
pitamment et s'y rendit. Dans le corri- 
dor , il rencontra le pere Hilarion qui , 
ädemi eveill6et k demi endonni, mar- 
chait en chancelant et tenant des cier- 
ges ren verses, de sorte que la cire cou- 
lante mena$ait ä cbaque instant de les 
iteindre. — R6v£rendissimeprieur,dit-il 
k Kreisler , cela est contre tout ordre 
de chanter des litanies dans la nuit et 
k cette beure , et seulement parce que 
le frere Cyprien le demande. Domine, 
libera nos de hoc monacho) 

Kreisler parvint enfin k prouver au 
pere Hilarion qu'il n'etaii pas le prieur , 
et sut de lui avec peine qu'on avait ap- 
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port6 dans cette nuit, on ne savait cToü, 
un corps mort que le frere Cyprien 
seul paraissait connaitre, et qui n'avait 
6t& certainement pas un homme com- 
mun, puisque le prieur , sur les instan- 
ces de Cyprien , s'£tait d£cid£ k chanter 
les Utanies au moment meme, pour 
que le lendemain apres la premiere 
heure on put proc^der ä Finhumation. 
Kreisler suivait le pere dans L'eglise 
qui 6tait peu 6clair6e, et offraitunas- 
pect myst£rieux. On n'avait allume que 
les cierges du grand lustre en m£tal , 
qui descendait du plafond de van t le 
maitre-autel. La lumiere vacillante 
6clairait k . peine la ne£ de l'eglise en 
jetant sous les colonnades laterales 
des reflets tremblans, et donnaient 
une vie apparente aux statues des saints 
qui semblaient se mouvoir et s'appro- 
cher. Sous le lustre, ä une clartä plus 
vive , on voyait le cercueü ouvert , coo- 
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tenant !e co'fps, et 1« rriötoes qui fen* 

touraienf , päle$ «et itmriöbites, ressem* 

blaicnt eu*-m&nes k des «w>rts sortis k 

*mmuit de leuH töfnbeaux,, 11s chat*- 

taient d'une toi* rauqtte ej soqrde les 

itröph*s monotoiies du rtqqüm, et 

dam les paiises on enteadait du <te* 

hoirs 1<? Souffle ttt?st6rieu* du *ent de 

la miit ,• et' les hartes qroisgeti de W* 

gßse trerrtblarent conime si les ämesdes 

morts etfssent frappg au* titres de la 

chäpeHe d'oii i'Achö eh voyaitde&chante 

funebres. Rreislet s'avaft$a jusqpa'ä la 

Ügtte des rttoiti^3 t et *eü&finat «tane te 

catfavr e l'a%le*de*eamp du prmee Ha> 

fori Les * söttabtes espröq , cfui < «er- 

CateiiHi söuVeat'kilr mfiueittfe äurlui, 

VäveiH^nt'etfeirfböc^nt saus pitte 

^eurs griffe* datrt M>tt tt»t*r malade. 

-< ^Ha«ä^4M^wr^ae«fit41«i fei« 

V&ne , m'afärtrife^Kit ^i 'jjö»3qae Joe 

"tnort-ßi saignfe ä tä* vüe t «an>m« 011 
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la^uer4diBm«artnÄK? £t t n^;s^^p^ 
qn'il 4 perdu tP*rt fänßw&Aw* 9P5 
tristes momeitt QU ile^piait $e*p4ch<^ 
swr le lit de doujeup?' Jl< n*n $ pWs.HP^ 
gtniite paar eriipoisotiper spn* mejnv. 
trier, memo sil Je voy&it, et. i?xoinsr an- 
gine Jean Kreisten, Car ^ehii-Ja; n'^ 
wen de ccrmraun ^v^c l'aspic quil 
£crasa;atr moroent o& 41 t#ndait ?a 
kngue pour le bleuen a mQrt | . Qmrce 
tes yeur* o*ert j poijp qv* je puisse f te 
rcgardei* fixedieirt, pou? qi*e tu vpies; 
q[«c je suis pur <le p£qhe« Mais; tu ije. 
le peur! Qui t'efigagea k< jww Ja vie, 
contre, la.yie r pourqtijCH jOqaiMu; ce 
ysn : tt^mpewry quand tu rn'6tv» pas ne- , * 
stgn6 ä perdre? Mai* t$s traits §pjpt 
dourt et caliues* 1* dpajfe^r dq Ja mprt 
a d&rutf ks tnros/du p&i^sitf M 
beltefigwrev e t jejKWi^ftiö d|i;$ qjwle 
ciel t'a re<ju ckna aa gräce, p^rce que 
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l'amour rempltettit ton coeur; mais ce 
n'est pas le momenL Si je ta'&ais 
tr omp£ en toi ? Si ce n'ätait point un 
mächant d6mon , mais mon bon gäoie 
qui eüt 61eve ton bras contre raoi pour 
m'arracher ä cet horrible sort qui mat- 
tend? Ouvre les yeux, jeune homme 
si pale, dis-moi tout par un regard, 
duss£-je en mourir de douleur ou d'an- 
goisse, düt cette ombre noire qui s'e- 
leve derriere moi me saisir. üui, re- 
garde-moi, mais non, tu pourrais me 
regarder comme Leonard Eulinger , je 
pourrais croire que c'est lui qui vient 
descendre avec moi dans Fahime, au 
fond duquel j'entends souvent sa voix 
eteirite. Comment, tu souris? Tes joues, 
tes levres se cölorent? la mort ne t'a- 
t-elle pas touch6? Non, je ne lutterai 
pas de nouveau avec toi, mais..». 

Kreisler, qui, sans le savoir, avait 
tenu ce monologue, agenouül6et la tete 



BIOGRAPHIE JOE KREISLER« l5t 

app^y 6e sur ses mains , se leva preci- 

pitamment, et eut certainement fait 

quelque extravagance si, au meine mo- 

ment les moines, nes'etaient tus, etsi 

\es enfans de choeur neussent com- 

inence le salve regina avec un doux 

accompagnement de l'orgue. Le cercueil 

fut ferm£ et les moines se retirerent 

avec solennitä« La sombre exaltation 

du pauvre Jean se calma. Accable de dou- 

leur et d'attendrissement il suiyait les 

moines la tete baissee. II se disposait ä 

sortir par lä petiteporte,quand d'un coin 

obscur se leva un homme qui s'avan^a 

vers lui avec präcipitation. Les moines 

s'arreterent , et la clarte de leurs cierges 

tomba sur un grand gar^on robuste, de 

Vage de dix-huit ä vingt ans ä peu pres. 

Son visage , rien moins que laid , por- 

tait i'expression d'une durete sauvage ; 

ses cheveux noirs tombaient en d£sor- 

dre sur ses 6paules ; sa veste dechir^e , 
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de toi|e ray^ cowxait ä peiee sa nu- 
dite ? et des-calegonsm parpil.&at Jafo- 
saient voir -topte Ja? vigjußu» de ses 
metefcres giganteaque^ . 

~~£oia- maudit^toiqiri ie f&agsa*» 
Stade ntortfrera! Äecria-tü a^ee une 
teile rage t que F^glise eo retentit. A ces 
\XKAs r ti silaxx^commer tau-, tigre sur 
Kreisler et le • saisit a Ja gwge.. Mais 
avant qne , petrifi£ ä cetteattaque im- 
pp&vue, le maitre de chapelle put sqb- 
ger ä sa defense r le freie Cyprien se 
pla^aä cot6.de lui et dit d'iufte vojx 
fofte ei imposante : — Giuseppo, uu- 
strahle ! que &is-tu ici? Ou a$?tu tetsse 
tu graodVmere? Ya^'eh tout.de. £Wte. 
-M-^trieur v featesappeler l&Jreresi £w- 
vers, ,{*our qu'ils ehassent ce ityeur- 

A la vue de Cyprien , le gar$ on Avait 
aussttöt lache Kreisler. -— . EU tHeu! 
&£cria*t-U , ne faites doöc pas Uuat d<& 
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bruit, MJeSaiutyparcpqUoft y$&Ld&- 
fendp© "Sdn droit. Je.m'e*} vaia; v<ma 
naVefc pa» besom de me ch*s*sr. *A 
ce§ mots il sortit pr^cipitaaMöopt par 
ii ne petita porte , qu'orr avait oublie de 
ferineref paflaqüelle il faait apparem- 
menteptre dansl^gliseJ^esfrerels con- 
vers> arriverent r maus oa ne. fut fw^s 
te»t& depoursiüvre: ce tem£ratre^ au 
mtfieu de la nuit. : , :- ;:'♦ 
' Il 6taft dans la nahrre de KreisJer , 
qpu'un evenement extraordmaire et 
myst6rieux eut une irrfluence heureuÄe . 
sür Bon Arne, quand il avait uoe fois 
?aincu l'orage, qui menagait de Fa- 
battre. Le prieur fut donc £tonu£ du 
calmeavec lequel ii se pn6sentale Iqn- 
dem*in > et de l'impression cruelle que 
lui avait feite la vue du cadawe de ee- 
lüi qui avait vbulu l'assas^mer , 6t qu'il 
avait tü6 dans im etat de defense 16- 
gitime. • > • % 
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— Ni l'£glise , ni les lois seculieres 
ne peuvent vous blämer de la mort de 
cet homme criminel; et cependant 
vous ne pourrez £touffer de long-temps 
les reproches de la voix intärieure qui 
vous dit que vous auriez ete plus heu- 
reux de tomber vous-meme , que de 
tuer votre ennemi. Mais laissons cela 
pour le moment; j'ai quelque cho* 
se de plus pressant k vous dire. — - 
Quel etre mortel peut pressentif le 
changement que le moment k venir 
peut apporter ! — II n'y a pas long-temps 
que j'&ais convaincu que rien ne se- 
rait meilleur pour le salut de votre 
amequederenoncerau monde etd'en- 
trer dans notre saint ordre. — Main- 
tenant je suis d'un autre avis , et quel- 
que eher que vous ine soyez, je vous 
conseille de quitter l'abbaye aussitöt 
que possible. Que cela ne vous donne 
pas mauvaise opinion de moi , raon 
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ober Jean; ne me demandez pas pour- 
cgaoi je me soumets contre mon opi- 
nion ä la volonte d'un homme qui me- 
nace de ren verser toutce que j'ai61ev6 
avec tant de peine. II foudrait pour 
ine comprendre que vous fussies pro- 
fondementiniti6 dans lessecrets deP6- 
güse, memesije voulais vousexpliquer 
les motilsde mes actions. Je puis cepen- 
dant vous parier plus libreraent qu'ä 
toutautre. Sachez donc que dans peu de 
temps )e s£jöur dans l'abbaye ne vous 
offrira plus cette paix dont vous avez 
joui jusqu'ä present ; que vos foudes se- 
ront troublees, et que le cloitrene vous 
paraitra plus qu'une triste prison.Toutes 
lesreglesdelWdresontrenvers£es ? cette 
libertä , en harmonie avec la vrai pi&6 , 
cesse , et le sombre fanatisme d'un 
moine regne dans ces murs avec une 
s^värite inexorable. — O Jean ! vos d6- 
Ucieuses melodies ne transporteront 
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plus no» ames d'une pieus^ feitveu/'y 
te choeur sera aboli et bientot rtoua 

n'entendm.» ■«• les .*•. ■.■i*mt. 
tones des -plus äncieiis anoinea, chanr 
ties cTune >oix fausge etpas&d ! 
* -4- ISt tout cela se> £era d'apres I* 

r TT 

volonte du moine; Cyprien? demanda 
Rreisier. v : : . 

— II en est ainsi r mon eher Jean? 
repondit Je prieur presque douloureu* 
sement 9 en baigsant les yeux, et ce n'est 
pas de mafaute* Mais, ajouta«t-il, et 
d'une vo& sölennelle, tout ce qui coh* 
tribue ä laiorce fta la gloirede l'egliäe 
doit se faire , ^et aupun sacrificc . ri'est 

' ■ — Et qui est donc ce grand saint, dit 
Kreister avec hurneor, lui qyti \oü& 
eommande, tut qai aeu lepauvpir de 
it*e dölivuerpar unsmrt de cetässaatin? 
— • Vous etes en veloppe daus üö se- 
öret, sans le connaitre, raon eher Jeao» 
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Bientöt ' vöus eit saurez daran tage, 

plus mfeme que je iVen sais moi-mp me, 

et ^ebtpar le. maitre Afrrahanj. *— Cy- 

prien, que nous appelons encore notne 

fitere, e§t un des elus. Les puissftnces 

tewrnelles du ciel oqt daign£ se raettre 

e*i rapport u»m6diat avec lui; des a 

present pous döVons le veaerer corneae 

ui\ samt. *~~ Qcftota.ee qui regs^rde 

~ce gaixjön qui s&ait intrpduit dans 

U'^glise pendant les litenies , e'est un 

bobemien vagabortd et ä Hio}ti£ foij, 

qUe nptre gärdea f ait fouetter plusieurs 

fois^pkree qtfil volait les poulardes 

dans les bassesnföurs des paysans. Pour 

chasser oetuirla, il n'etait pas besoin 

• «Tun miracle. 

A ces Germers au>t$ *w sourire iro- 

nique $e pl*$a sur les Jevres duprieur, 

jqui ebsparut aussitot. .. \ 

/. freister- ee seatit p&kQttfer de (jUpit; 

il reconimissait que k prieur jpuait J^ 
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£glise cätfeolkjuej tnais ma seule 
solation , Tst qu'il äc resterf paslongt- 
temps iei i il faut qu'il voyage. Mona* 
ekus in claxistro non valet ova diu*: 
ted quando est extra, bene valet tri- 
ginta. —r II finira par faire des mira- 
cles. — Voyez, Kreisler, le voilä datos 
PaU6e, il noas a vus et il ne sah; quelle 
contta&Hfö : tenir. 

. Kteisfe* - neocmnut - le frere Cyprieh 
qui marohait Hans l'altee d'un pas lest 
et mesurä , les yeux fixes au ciel , lös 
mains jointes comme dans ane pieuae 
extass. Le pere Hilarion s'eloigna, msit- 
tre Kreisler continua de regarder te 
moine dont ta figure et les maniergs 
aVaient queique chose d'etrangi qui le 
distmguait de tous les autres homnes. 
Des ^veoemens extraordinaires laistoat 
des tracfcs visibles, etpeut-etre £t*tt- 
ce qöelqoe malheur peu cammun qui 
ayait donn6 au moine oet ext&ieur re* 
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marquable* . Le meine voulut pfl&er 
pris de Kreisler ; mais celuirci se sei*» 
Vit dispos&ä barrer le cheimn ä oet w- 
^r^ye severe du chef de U£gli&e, a ce 
persecuteur du plus beau des arts.\ II 
1b fit parcesmots:~-Perwettez, ?$v6- 
pendissime , que je vous exprime ma 
gratitude. Yotre parole puissante m'a 
tiri des mains de ce polissoö de bobe* 
mien; sanscelail nveütetrangl^cottime 
une poule voI£e. 

. Le moine pamt reveuir d'un soxige, 
passa sa main sur son front et fegarda 
Rneißler comme pour se rappeler qui 
üetait. Puis ses traits p Wrent Pexp&s- 
$ion d'un &6rieux $oaabr?e et severe, 
ses yeux etincelaient de ediere^ et il 
i'ecria d'iine voix forte : ~ Homn&te- 
meraire, yous auriez mäKtä qUe je 
yous abandonnasse ävos pecbfe! N*$st~ 
«t/pas vous^qui profanes le saint eulte 
de l'^gliee, ce premier soutiei* de la re* 
xu. 14 
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ligion , par des chansons mohdairi es ! 
West-ce pas vous qui avez troubl6 les 
coeurs les plus fervens , qui les avez 
d6tourn6s du ciei pourqu'üs s'adon-' 
nent ä des plaisirs sensuels ? 

Kreisler se sentit aussi bless£ par 
ces reproches exag£res , que grandi par 
cette sötte hau teur d'un moine fana- 
tique qu'on pouvait combattre avec 
des armes si legeres. 

— Si c'est un pech£ , dit-ii tres-tran- 
quillement en fixant Cyprien , si c'est 
un p6ch6 que de louer la puissance 
eternelle dans le langage qu'elle nous 
ä tfonn6, pour que ce don du ciel r£- 
veille eq nous la ferveur de la piäte, 
et l'esp6rance d'un avenir, si c'est uu 
p6ch£ de s'elever sur les ailes du chant 
au-dessus de ce qui est terrestre, et 
de chercher Dieu avec un pieux araour, 
oh alors, r£v6rendissime , vous avez 
raison et je suis un grand p^cheur« 
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Mais permettez-moi d'etre d'une autre 
opinion et de croire ferinement que 
le culte de l'£glise manquerait de sa 
gloire la plus pure, si le chant se tai- 
sait. 

— Priez donc la Sainte-Vierge , dit 
le moine avec s£v6rit6 et sächeresse, 
de tirer le voiie qui couvre vos yeux, 
et de vous faire reconnattre votre bla- 
mable erreur ! 

— Quelqu'un demanda ä un com- 
positeur, dit Kreisler en souriant avec 
douceur, comment il s'y prenait pour 
que sa musique d'6glise füt pleine 
d'une pieuse extase. « Quand la com- 
positum ne veut pas bien aller, repopdi* 
ce pieux maitre, alors je dis quelques 
ave en marchant dans la chambre et 
les id£es nie reviennent. » — Ce meme 
uiaitre, dit d'une grande composition 
d'eglise : « Ce n'etait que quand j'etais 
parvenu k la moitiä de mon ouvrage, 
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que je «mtai» qü'U 6fei| bo*i, Jaraais 
aussi , je n avais 6t6 ai: pietix que pen- 
dant ce tewpe ; tons tes jpuß ja tom- 
baia k genotix et priais Dife» <le P*s 
donner assez de force pour finir hear 
reusemeot tetr öuyräge. V 
( -r II we semble ,, mon v£*£rend , 
qtte ni ce maiire , ai otf viei^J .Pate*- 
trina ne se livraient pa& au peck& et 
quun coeur, refroidi par un epdurds- 
sement fanatique, peut seöl ne pas 
etre eoflamm6 par la piäte de leurs 
chauts. 

— Gr^ature ! qut es-tu, cria le moiae * 
avec colere, pouF que je cqptaste avec 
toi, qui devrai» te jeter la face <?ontre - 
terre k mes pieds? — Sors de l'abbaye, 
et ne trouWe plus ce saint lieu! 

Revolt£ dece top impärieux, Kreis- 
]&r hu di,^ avec yähäm^ce : -— E$ qui 
es-tu cfoqc, mpine ins$n$£! pour t'4* 
lever au-dessus de tput ce qui, est hu« 
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inain ? ~ Bs-tu pur de peches? n as-tu 
jamais eu des projett digues de Genfer? 
n'as-tu jamais tr^buche sur le.cherain 
gKssant que tu poursuis? etsila Sainte«. 
t^ierge t'a vraiment arraeh^i» la mort, 
que*u avais peut-etre m&itäe p*i\q*rel- 
<Jue crime, eile ne l'a fait quq poiirqüe 
wre^naissestespfch^savecr^n- 
tfr, mais non pour que tu te vahtes 
avec un orgueil t6m6raire ctela, gr&ce 
dn ciel et de la sainte coufontie qtte 
tu n'obtiendräs jamais. 

Le raoine langalt des regaras irril& 
sur Kreisler en balbutiant des parble? 
mintelligibles. 

* — Et quand tu portais encore cet 
hftbit, mpine orgueilieux!,... continua 
Kreidler ayec une agitation cröfesante, 
en fu*pr£sentant le portrait donp6 par 
h maitre Abraham ; k peine le moing 
Tfeut-ö yu que, saisi de d&espoifyil 
eonvrit sa figure des deu* mäins et 



l66 CONTES FAKTASTIQUES. 

poussa un cri d£chirant, comme frappe 
du coup der la raort. 

— Sors de l'abbaye, moine crimi- 
nell lui cria Kreisler. Oh! le saint! si 
tu rencontres le voleur de poules, avec 
lequel tu es li6, dis-lui qu*une autre 
fois tu ne pourrais ni ne voudrais nie 
sauver, mais qu'il y prenne garde, et 
qu'il rie vienne pas jusqu'ä ma gorge, 
sinon , je l'empalerai comme une 
alouette ou comme son frere , car 

pour empaler — Kreisler eut hor- 

reur de lui-m«me. Le moine 6tait de- 
vant lui raide , sans mouvement , les 
mains sur sa figure, incapable d'arti- 
culer un son ; Kreisler crut voir le fu- 
rieux Giuseppo. II s'en fut epouvante 
et se rendit k i'eglise oü Ton chantait 
les vepres, esp6rant calmer son ame 
profond£ment agitee. Les vepres fi- 
nies , les moines quitterent le chceur, 
et les cierges furent eteints. Les idees 
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de Kreisler s'&äieiit portees sur ces 
pieux et anciens niaitres dont il avait 
parle dans sa quereile avec Cyprien. 
Des m6lodies religieuses remplissaient 
son coeur ; il avait cru entendre chan- 
ter Julie , et i'orage de son äme s'etait 
calme. Il voulut sortir par une cha- 
pelle laterale, dont la porte donnait 
sur le long corridor qui conduisait ä 
un escalier et ensuite ä une chambre. 
Kreisler , en entrant , vit un moine 
qui sesoulevaitdes dallessurlesquelles 
il avait 6t6 couche devant l'image mira- 
culeuse de la Sainte-Vierge ; ä la lueur 
de la lampe , il reconnut le moine Cy- 
prien, pale et comme saisi d'une fai- 
blesse. Kreisler le secourut, et le moine 
lui dit d'une voix trerablante et. plain- 
tive : — Je vous reconnais, vous etes 
Kreisler; ayez pitiä , ne m'abandonnez 
pas, conduisez-moi sur ces degrös, je 
m'y asseoirai, mais placez-vous pres de 
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moi^tduf pfts fltf-mbi, iearrlk Sainte- 
Vierg£&ttfe doit uouscntendJpe^ 
- — 3P^ö^ ttlistricordieax , ooDtintiA- 
<4l 9 apres qu'ife furent assis, dfte*-moi 
atf 'vous< ne tetiez pas ce portrait du 
tieüx S6v6rino, et si vous sarez tout 
Ffaorrtble secret. 

t Kreisler \u\ assura ayec franchUe 
qulfc iteifaut le portrait de maitre Abra- 
kam Ltsiow , Jui raconta tout cequi s'e«- 
tait pass£i Sieghartshof , etluicfitqtuace 
ii'&ait que sur certaines combinaisöiis 
qu'il avait devin£ le crime, dotri le por- 
trait r6veillait eh lui le tovAemt. Le 
mpine paraissait profond6mem emu, 
et semtUD instant; mate ayant repris 
ses forces, il ditd'une voix.'ferme : -r*- 
Voas sarez trop, Kreisler, pour iie pas 
savoir tout.Ce prince Hector, qui vows 
porarsuit jusqu ä ia mört t est mon frere 
oadet* Nous sommes les enfans. d'un 
coi, et j'aurais herit£ de son trone, st 
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un orarge passager ne Feüt renvers£. 
La guerre *\Stant d6clar£e, nous en- 
tr&mes tous (es deux au service, et 
fömes conduits k Naples, d'abörd tnöi , 
ptris mcra frei* e. •— J'6tais adonn£ alörs 
ä tous les honteux plaisirs du monde , 
et Surtout entratnä par la passion des 
femtnes. Une danseuse , aussi belle 
que corrompue, 6tait ma maitresse, et 
une foule d'autres femmes,partage'aient 
avec eile mes pens^es. 

II arriva qu un soir k la bruiie , je 
poursuivais detnt personnes de ce 46*e 
surleM61e,je les avais presque attein- 
tes, quand une voix p6n6trante cria 
pres de moi : — * Que ce petit prinee 
est un charmant vaurien ! le voilä qui 
icourt apre» des filles, taudis qu'il pour- 
rait se reposer dans les bras de la plus 
belle princesse !— *Mes re'gards tomb&- 
rent sur une Tieille fenime degueniltee, 
que j'avais tu saisirpar les sbirres dansla 
xii. i5 
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rue de Tolede f quelques jours aupara- 

yant , parce que dans une quereile, eil* 

avait terrassä, avec sa bequille, uc 

porteur d'eaa tres - robuste. « — Que 

me veux-tu , yieiile sorciere , » lui criai- 

je; mais au meme instant eile mecou- 

vrit d'un d61uged'injures, ce qui ras- 

sembla bientöt autour de nous les oi- 

sifs qui 6ciaterent de rire en voyant 

mori embarras. Je voulus m'en aller, 

mais la vieille, sans se lever de terre, 

ine retint par l'habit ; cessant tout k 

coup "ses injures , et forgant sa hide'use 

figure ä un sourire sardonique, elk 

' me dit ä voix basse : — Eh mon dorn 

prince, ne veux-tu donc pas rester ayec 

moi? ne veux-tu pas entendre parier 

de Tange de l)eaut6 qui raffole de toi? 

• — En disant cesmots, ellese levapeni- 

blement en s'accrochant ä mon bras 

et me parlaä l'oreiile d'une jeune fiile, 

belle comme le jour, et encore inno 
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cente. Je pris cette femme pour une 
entremetteuse ordinaire, et je voulus 
m'en d6faire avec quelques ducats ; 
mais eile ne prit pas l'argent , et me 
dit en riant lorsque je m'eloignai : — 
Allez, allez mon beau monsieur, bien- 
töt vous me rechercherez, le coeur cha- 
grin et oppresse. Quelque temps apres, 
je ne pensais pfus ä la vieille, quand 
je vis un jour devant moi k la Villa- 
Reale, une dame dont la taille me pa- 
rut d'une gr^ce ravissante. Je passai, 
et en la regardant , je crus que le pa- 
radis s'ouvrait ä moi. — C'est ainsi 
que je pensais alors en vrai pecheur, 
et si je vous repete cette idee mondaine, 
c'est parce que maintenant, je reussi- 
rais difÜcilement ä vous d6peindre une 
beautä terrestre. A cote de la dame 
marchait ou boitait, appuy6e sur un 
baton, une vieille femme mise avec 
beaucoup c|e decence, qui ne frappait 
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que par sa taille extraordiiiaii* et une 
certaine gaucherie dans ses tnottve- 
mens. Malgr* sa lourde töilette, mal- 
gr6 le bonnet enfoacä qui cachait tme 
partie de sa figure, je reconnns en eile 
Ja viertle du Mole. San stnirire hidetnt, 
ses petits signes de tete nie prouvereüt 
que je ne me trompais pas. Je ne pua 
dftottrner lesyetut delajeüneetsidui? 
sante personne; eile baissa les siens, 
et son eventail ächappa de ses maitis. 
Je le ramassai, et en he reprenant, je 
touchai ses doigts ; i!s tremblaiei^:; 
dar» ce moment , le feu de ia pasafoft 
la plus terrible, s'enffammä en mol * et 
je ne pressentis point'que la preimere 
minute de F3preu*e crttelte, que Dlco 
nt'avait imposee, itait venue. 

Etonrdi, troubte, je m'aper^us ä 
peine que Ja dame montait atec sa 
vieille oompägne dans une vöitu*e, 
gr*3t6e au bout de Fallee. Je pe rer 
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Viits ä tnoi qti'en yoyant partir la roi- 

ture? je couras commc na furieu* et 

j'arrrrai k tetups paar voir la voiture 

s'arr^ter devaht tme maisoa danscette 

roe oourte, fytroite et qui conduit a la 

gnrode place Largo delle Piane. La 

da&ie et la vieille desce&dirent , et h 

voiture parta&t aussitöt qu'dles fürest 

entrees dam la maison , je pus croire 

avec raison que c'etait lcur demeune* 

Sur la place Largo delle Piane demeu» 

rait nton bauquier , U siguore Alessap- 

dro Sper&i, et je ne sais pourquoi il 

rae vint l'idee de lui faire une ^isite. 

U crut que je venais pour affaire et 

comuien^a ä me parier des mienoes 

ea detail , mais ma tele 6tait remplie de 

eette dame, je oe pensais, je o'enten- 

dais quelle , et je nie mia pour toufce 

täponse, a raconter au signor Sperzi 

ma charmante aventure. II gut m'en 

plus que je n'eepärais , car c'etait 
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ser Angela« fut-ce meme ea secret, 
puts vjendrait le joar ou je pouna» 
poser la couronne rar le front de möo 
epouse. La naissance 4' Angela 6tait,a ce 
qu'elle disait, egale & b jmienne. 

Nous fume* inari& damleglifieSan- 
FUippo. Je crua avoir trouve le ciel, je 
renoncat ä toutes mes üatsons , je doo- 
iiai ma demiasioa , on ne me Yit plus 
dans les cercles ou jadia je satisfaiaaLs 
mes coupabias penchaas* Ce cbange- 
ment de vie me trahit. La danseuse 
qae j'avats qtütt6e d^couvrit au j'ak 
lais touslessoirs, et,, espärant en timr 
veogeance, eile r£vela ä moo frere 
le secret de mon amour. Mön frere me 
suivit et me surprit dans les bras d'An- 
gela. 11 excusa son importuiris^ par nne 
piaisaiiterie, et me fit des reproches 
sur ce que , dans mon egoisme , je ne 
lui a^ais pas meme acoorde k oon- 
fiance d'un ami; mais je ne vis qne 
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trop clairement l'etonnement que lui 

causait la beaute d' Angela. L'etincelle 

se changea bientot en une flamme ef- 

fr6n6e. II vint souvent, quoique tou- 1 

jours dans les momens oü il savait m'y 

trouver. Je crus remarquerque l'amour 

passionne cTHector n'etait point mal- 

heureux , et la Jalousie dechira mon 

coeur. J'etais tombe sous la puissauce 

de Tenfer. Un jour, en entrant chez 

-Angela je crois entendre la voix d'Hec- 

tor dans le cabinet, je reste p&rifie; 

mais Sui meme moment Hector entre 

comme ün furieux, la figure en feu , 

lesyeux 6tincelans : — Maudit ! tu ne te 

trouveras plus sur mon chemin, me 

crie-t-il en ecumant de rage et en m'en- 

fon^ant son poignard dans la poitrine 

jusqu a la garde. Le Chirurgien diclara 

que l'arme avait travers6 le coeur. La 

Sain^e-Vierge a daign£ nie rendre ä la 

vie par un miracle..... 
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Le moine pronon^ä ces dernier üiot& 
d'une voix tremblante, et tomba dans 
de sombre r6flexions. 

«*— Et que devint Angela? dein an da 
Kreislfcr. 

— Le meuf trier voulant jouir du fruit 
de son crime , räpondit le moine d'une 
voix rauque, sa bien-aim6e fut saisie 
d'une angoisse mortelle et expira dans 
ses bras. Du poisoti...« 

A ce mot le moine , retombant lä face 
contre terre , rata comme un moribond , 
Kreisler tira la clocbe et mit * tout le 
cloltre en mouvement ; on accourut et 
Fon porta Cyprien ivanoui dans l'infir- 
merie. 

Kreisler trouva le lendemain matin 
le prieur d'une humeür fort gäie . — Ab ! 
mon cber Jean, lüi cria-t-ii, vbus iie 
voülez croire ä aucun miracle mo- 
derne, et cependant vous avez op£r£ 
hier dans Fäglise le J>lus grand des mi- 
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racles qu'on puisse voh\ Qu'avea-vous 
fait a notre saint si orgueilleux, qui est 
ätendu lä comme im pächeur repen- 
tant, et qui, dans sa crainte de la mort, 
nous a demande pardon ä tous d*avoir 
voulu s'^lever au-dessus de nous : Vöus 
Favez peut-etre forc6 ä se confesser, 
lui qui voulait vous confesser vous 
meine ?. Kreisler ne voyait pas d'incon- 
väntent ä dire ce qui s^tait pass£ entre 
Cyprien et lui. II raconta tout> depuis 
le sermon qail avait tenu au moine 
yaniteux, quand celui-ci voulait de- 
grader la musique, jusqu'ä l'horrible 
6tat dans lequel il 6tait tombä au mot 
poison . Kreisler ajouta qu il ne savait 
pourtant pas encore, ni pourquoi ce 
portrait , si terrible pour le prince. 
Hector , faisait la meme impression sur 
le uioine Cyprien, ni comment le mai- 
tre Abraham avait ete enveloppä dans 
cette affreux evenement. 
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**~En verite, man fiis Jean, dit te 
prieur avec un sourire graeieu*, nous 
sommes tous bien chäng^s depuis quel- 
ques heures. Un caractere vigoureux , 
aoe &me bien trempee et surtout le 
sentitnent de la justice , qui repose en 
nous comme une förce dmne* foiit 
plus que Toeü le plus penetrant, l'es- 
prit le plus pi<ofotfd. Tu viens de le* 
ßrourer; mon Jean, en tesertantde 
cette arme , qu'on te donna sans te la 
faire connaitre , d'une mani£re si ha- 
bile et daiis le möment dedsif , en ter- 
rassant l'ennemi que le plan le mieux 
combine n'aurait peul-6tre pas mis en 
fuite. Sans le savoir * tu m'asrendu k 
moi, au couvent et peut-etre ä l'£glise 
en g6neral , un service dpnt on ne peut 
calculer leg suites heureuses. Je veux, 
je puis tnaintenant ttre tout-ä-fait 
franc envers toi , je m'^loigne de ceux 
qui m'ont parlä contre toi, tu peux 
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eomptersurmoi, Jean ! TaC^crle,-— tij 
saas de quel etre enebanteur je *emt 
parier« Mais laissons cela! «r* Ce que tu 
vouiai* savoir de l'horrible ey&oement 
k Naples, te sera dit en peude mot», 
II a plu d'abord ä notre digae frei* 
jGyprien de passer une petite ciroona* 
tance« Angela mourut du poison qu'il 
lni avait doone luim^me par une ja* 
louaie infernale, Le mal tre Abraham 
etait alors ä Naples sous Iß tiom de S& 
y£rino< Ii crut trouvei* des traces de sa 
Cbiara perdue -et les trouya en effet , 
en rencon tränt cette yieille, noinmie 
Magdalena Sigrun, que tu connais, 
C'est au raaitre que ceMe-ci s'adrns* 
quand le crime fut commis, et c'esi Jt 
' lui quelle remit , en quittant Naples, 
ce portrait dont tu ne connais pas en- 
core le secret. Appuye sur le pctit res- 
sort, le portrait (f Antonio , quineser* 
quo d'eini s ouvrira, et tu verras noij- 
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seulement le portrait d' Angela, mais 
tu trouyeras aussi quelques petits mor- 
ceaux de papiers qui sont de la der- 
niere importance, parce qu'ils cons- 
tatent le double assassinat. Tu vois 
maintenant pourquoi ton talisman est 
si puissant. Qn dit que maitre Abra- 
ham a 6t6 ehcore en d'autres rapports 
avec les deux freres, mais il tele dira 
mieux que moi. Voyons maintenant 
ce que fait notre malade. 
' — Et le miracle? demanda Kreisler 
en jetant les yeux sur la place du mur 
oü il avait aide lui-meme ä accrocher 
le täbleau. Mais combien ne fut-il pas 
etorine en voyant que la madone de 
Leonard de Vinci avait repris sa place. 
— Et le miracle ? demanda-t-il une se- 
conde fois. 

— Vous parlez de ce beau tableau, 
qui ätait ä cette place? r£pondit le 
prieur avec un singulier regard. Je l^i 



BIOGRAPHIE DE KREISLER. l83 

iait mettre pour le moment dans la salle 
de ripfirmerie. Peut-etre que son as- 
pect fortifiera notre pauvre Cyprien, 
pept-etre la Sainte-Vierge le guirira- 
t-elle une seconde fois. 

Rreisler trouva en rentrant chez lui 
une lettre d'Abraham et j lut ce qui 
stiit : 

• « Mon eher Jean , 

» Allons, quittez Pabbaye, aecourez 
aussi yite que vous pourrez ! Le diable 
a arrangä ici une verkable partie de 
plaisir.— Le reste verbalement, j'äcris 
avec une difficultä incroyable ; car tout 
me reste ä la gorge et menaee de m'6* 
touffer. Rien de moi ni de l'esp£rance 
quime sourit. — En dgqx mots : vous 
ne trouverez plus la con^eillere Ben- 
zon , mais bien la comtesse d'Eschenau . 
Le diplome est arriv£ de Vienoe et le 



f$4 CONTES FANTASTIQÜES. 

manage de Julie avec te digne prince 
Ignace aussi bien que d6clar6. Le duc 
Ir^neus se berce de Tid^e du nouveau 
tröne sur lequel il s'asseoira en roi r6- 
gnant. La Benzon , ou plutot la com- 
tesse d'Eschenau le lui a promis. Le 
prince Hector en attendant a jöu£ k 
cache-cache, jusqu'ä ce qu'il ait 6t6forc6 
de partir tout de bon pour Farm£e. II 
reviendra bientot et alors on celebrera 
un double mariage.— Ce sera fortgai.— 
Les trqmpettes se cincent d6jä le gosier, 
les violons graissent Farchet, les raär- 
chands de chanddles k Sieghartswei- 
ler pr£parent des cierges. — Mais, la 
fete de la duchesse est tout proche , j'y 
entreprendrai quelque chosede grand; 
ilfautque vousy soyez. Arrivez des que 
vous aurez lu ce billet : cotirez tant 
que vous pourrez ! — A propos , • pre- 
nez gai*de aux moines ; mais le prieur 7 
je l'aime beaucoup ! — Adieu!» 
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Alafiudece volume^ l'6diteur -ae 
Vok £oro& de cörtuminkjöef tun bien- 
veiltatt lecteur um liotweite tres-affli- 
geante. — - Le chat Mwrr, si prüden t, 
si instruit , si philosophique et si poe- 
ttque a &e emporti par la mort au mi- 
lieu de sä carriere, 11 roourut dans la 
nuit du apau 3oBQvembre 1819, apres 
de courtes mais penibles souffrances 
avec le calme et la fermete d'un sage. 
— Pauvre Murr ! la uiort de ton ami 
Muciubetäitl'avant-coureurdelatienne, 
et si je deVais feilte fbta otafadh funebre, 
eile serait tout autre que celle de Kn- 
sensible Hinzmann ; car je t'ai aime ,< 
plus aim6que tous lesautres.— Adieu. 
-—Que la paix soit avec ton äme ! 
»i. 16 
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— Et la biograpbie de Kreisler ? — * 
On ne sait oü Murr a mis le reste <Je& 
feuilles qu'il ävait volles. Quelques 
feuillets 6pars se sont seulement re- 
trouv^s; c'est un cahier de notes icrites 
par Kreisler lui-meme , avec l'ordre et 
la suite qui out toujours caract6rig6 ses 
id6es.— -EUes sont dignes de completer 
cejudicieux ouvrage *..... 

* La mort aaisit Hoffmann taadis qu'il composait «et 
ouvrage. Od vient de lire les dernieres lignes qu'il ecri- 
vit. Les souffmnces musicales composees depuis long- 
temps , avaient ete inserees dang un Journal . 
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Its sont tous partis. — Jaurais du 
m'en apercevoir aux bourdonnemens, 
aux frolemens, aux glissemens, aux 
mouvemeus de toute espece ; c'£tait 
une veri table ruche d abeilles qui quitte 
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son panier pour aller essaimer. Cottlieb 
m'a allum£ de nouvelles bougies, et il 
aplacä une bouteüle de Bourgogne sur 
le piano. Je ne puis plusjouer, ear je suis 
tout 6puis6 ; la faute en est a mon vieil 
ami qui est lk sur le pupitre , qui m'a 
empörte daiis les airs comme M6phis- 
tophäles empörte Faust sur son man- 
teau , et qui m'a enlevä si haut que je 
napercevais plus tous ces petits hom- 
mesau-dessous de moi, endäpitde tout 
le bruit qu'ils faisaient. — Une mise- 
rable et indigne soiree , perdueet jet£e 
aux chiens ! Mais maintenant , je me 
trouve bien , je respire facilement. — 
N'ai-jepastyre mon crayonpendantque 
je jouais , et note a la page 63 quelques 
bons motifs en chiffres, tandis que je 
travaillais le piano de la main gaucfae ! 
le laisse lä les chiffres et les notes et 
-comme le convalescent qui ne peut 
se lasser de raconter ce qu'il a souffert, 
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je note en detail les tour mens abomi- 

rrables de celte soiree de th& Ces notes 

ne sont pas pour moi seul, elles s'a- 

dressent ä tous ceux qui ouvriront cet 

exemplaire de variations pour le piano 

de Jean Sebastten Bach, publik chez 

Naegeli k Zürich, et qui, suivant le mot 

latin verte y tourneront habilement la 

page. Geux-lä devineront tout d'abord 

raa Situation ; ils saurorrt que le con- 

seiller priv£ Roederlin qui tient ici une 

fort bonne maison , a deux filles dont 

le mon^e elegant ne parle qu'avec en- 

thtrosiaroe , car elles dansent comme 

des d&es&Sj elles parlent frangais com* 

me des anges, et chantent et dessinent 

comme lies muses. Le . conseiller prive 

Roederlin est un bomme riebe . il don- 

ne.k ses diners päriodiques les meil- 

leurs vins , les inets les plus choisis , 

tout est etabli chez lui sur un pied 616- 

gant et quioonque ne s'amuse pas ä ses 
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thesd'uhe maniere c£ teste, est un hom~ 
me de mauvats ton , de peu d'esprit et 
d'une Organisation 6trangere aux beaux- 
arte,car on a'occupe beaucoup de beaux- 
aris chez le coneeiller. Avec le punch ,♦ 
le th6 , le vin et \ts gkces , on a ton- 
jours soin deservir on peu de murique 
qui est prise pur le beau roonde rre£ 
la meme bonte que tout le reste. L'ar- 
rangement est tel : apres avoir donne ä 
cbacun le temps de prendre un certain 
nombre de tasses de th6 f les dorn es- 
tiques apporten t les table» de jeupour 
la partie solide de la soci£t& ^,q\üf(r& 
fere les zartes k lamusique , divertisaö- 
meat qui fait, il est vrai , moinsde bnrit 
inutileet qui rapporjte au woin^quel-» 
que argent. — A ce Signal, la partie ia 
plus jeune du cercle entoure lesdeti^ 
gelles Roederlin* II >e** *äsutte, u» te+ 
multe danslequel on distiugue ces uxots :• 
— Madempiselle, oe nous nefujez pa*l* 
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jouissance de votre beau talent. — 

• O chäntez quelque chose , raa bonne. 

*' Ce n'est pas posstble. *— Un rhuine. 

t — <-. Le dernier bal.— Je h'ai rien appris. 
— ;Oh ! je vous en prie;.'— Nous vous 
en supplions , etc. Pendant ce teinps , 
Gottlieb a ouvert le piano et plac£ sur 

- le pupitre le livre de musique qu'il 
connait bien. La voixde la mamansefait 
entendre de la table de jeu : — Chantez 
donc mes enfans ! c'est fentr^e de mon 
role. Je me place au piano, et les de- 
moiselles Roederhn sont condüites. en 
triomphe vers l'instrument. Alors nait 
une autre difficultä. Aücune d'eltes ne 
veut chanter la premiere. 
- , — Tu sais , ma chere Annette, coin- 
bien je suis enrhum6e.* » . 1 -? :. >' 
, — ^Le suis-je moins que toi , ma chere 
Blarie? : . ,• ■, » .♦ 

: — Je . chante si . mal. 

JL. 

rr> O ma chere ! commence. 
xii. 17 
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Mon idfe (eller me Tient chaque 
foi3 que ces detnouelles veulent chan- 
ter im duo) eat gtn£raleaient apptan- 
die, on feuillette le Ihrre au hasard , on 
trouve enfi» la page quon a aoigneuse- 
ment mar quee, et on coromeMe : DoJce 
del Vaiüma etc. 

Le talent des demoiselles de Roe- 
deritiq n est pas peu de cbose. Deputs 
cinq aas et demi , je suis leur maitre 
de rau&ique, et en ce conrt espaee de 
temps, madetaotselle Annette en est 
veiiue a etan ter, de maniereä ee qu'on 
la reoonnaisse aussitöt, im atr qu'etie 
a entendu dix Ibis au tht&tre et qu'eüe 
a ensuite essay£ dia foiß aur le piano. 
Mademotseüe Marie le saisit de» la hui- 
tieme fois , et ai qudqtiefots eile se 
tient u* qoart de ton pfeis bas que le 
piano, cela est fort supportable par 
les petites roine*qu eile iait feine a ses 
levres rose». — Apre* le duette, grand 
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cborus d'applaudissemens t alörs les 
airs et les duos se succedent , et je mar- 
tele pour la miHi&me fois le piano, 
de mes accompagnemens. Pendant le 
chant, la conseillere de finances a 
donn£ ä entendre, par des mottvemens 
et ses accompagnemens de tete, qu'elle 
chante aussi. Mademoiselle Annette 
lui dit : — Mais, ma chere conseillere, 
U faut que tu nous fasse« aussi entendre 
ta voix divine. 11 stiere un nonveau 
tumulte. EUea aussi son rhume. — 
Elle rie sait rien par coeurl — Gottheb 
% apporte deux brassSes de musique , et 
on se met k feuilleter et ä refeuilleter. 
Elle vent d'abord chanter : Venez af- 
freux serpents* etc; puls : Levez- pous , 
race impie, etc; puis r Quand fai- 
maüj etc. Dans son embarras, je lui 
propose : Une violette sur laprairie, etc. 
Mais eile est pour le grand genre, eile 
veut le prouver, et s'en tient aux airs 
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s&ieux. — Oh ! prie, miaule 7 grince, 

brais, gargarise, roucoule, j'^i tou- 

ch6 la p^dale du fortissijno , et je fais 

retentir le piano comine un plague. — 

. O Satan, Satan! lequel c|e tes, esprits 

. infernaux est entr£ dans ce gosier, qui 

„force.et torture ,tous les tons. Quatre 

, cordes ont d6jä saut£ , et n# des. mar- 

teaux est invalide. Les oreilles me tiq- 

,tent, ma tete bourdonne, mes nerfs 

tremblent. Tous les son? braillards des 

^trompettes de la foire ont donc ete re- 

legues dans ce gosier feminin. — J'en 

ai des, vertiges, et je bois un verre.de 

Bourgogne ! — . On applaudit k tout 

rompre, et quelqu'un remarque que la 

conseillere et Mozart m'ontmisen feu. Je 

souris les yeuxbaiss£s et fort betement. 

; Alors tousles talens,restäs jusqu'ici dans 

Tombre, s'ämouvent et se croisent. On 

, se propose de se livrer ä des exces rau- 

sicaux , d'executer des morceaux d'en- 



JLES SÖUFFAAHCES MUSICALES. 197 

semble, dei choeurs; des firiales.Le cha- 

noine Kratzr a une belle voix de basse, 

dit une jeune tete qui ajoute qu ? elle 

chante les seconds ti&nors. Ori organise 

promptement le premier öhoeur de Ja 

Clemenza di Tito. Gela marche ä mer- 

veiile? le chanoine, plac£ derriere moi, 

feit ronfler sa voix de basse sur ma 

tete, comme s'il chantatt ä la cathe- 

drale avec äccompagnement oblig6 de 

trompettes et de elairons; il attaque 

fort justement les notes, en prenant 

toutefois uqe mesure trop lente; les 

autres expriment une Sympathie d6ci- 

d6e pour la musique grecque , qui ne 

connaissait pas l'harmonie comme on . 

sait, en chantant k runisson. — - Ce 

bruyant concert pröduit une sorte 

de tension tragiqpe et meme qüelque 

efiroi, surtout aux tables de jeu qui 

ne peuvent plus, oomme auparavant, * 

prendre part ä Peffet dramatique de ■ 
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1* *cepe, en plagint law recitatif 4a 
milieu de k niutique* eename par 
exeinple ; ~~ Abi j'au&afc« — Qua- 
raote-huit. — Quel baohaur enivraati 
-~ Je passe, -~ Top 4me pure! — ■ 
Whist. — Les douleur* de ramour. 
— Dans la coutowv etc. C'e*t4£ la 
point culminant de la soirfe wusi- 
cale« Ceflt dooc fioi! Je ferme Je livre 
et je nie leve. Mab la barm* mo» 
vieux täpor, sVvaiK^ yers n*oi et 
medftt ;~ O rooo eher maUrede cha- 
peüe , ou dtt que vous iraprovt&e* ad- 
imrabtaMBt» Ob! iwproviäegatou» 
doncquelqueebose, k motadi*.ebose, 
je vow eo prie! 

Je r^poods sechemeat qu* > moo 
iwegiiiatjon m'a abe&dawrö potir 
l'instaot, et, tandis qtie noua pariepa, 
an diaMe, *oua la foroie d'tui Elegant 
atee deuic güeto, a d&roiwert mos 
mon cbapeaudana fan tichaaabre, mon 



oahier des variations de Bach ; il pens* 
<jue oe sont de petites Variation» sut» 
ilW corpiii non mi sento ou ^A/ pö«s 
dirai-je maman, etc, et rt reut absg» 
lument que je me motte ä les jouer. 
Je balance; ils tombent tous k lft fofe 
setr moi. — Allons, me dis-je, 6eoute& 
donc et mourez d'ennui! et je com» 
mence. A la troisieme Variation , phi- 
sieurs dames s'elpigitent, suivies de 
plusieut* jeunes gens. Les demoisellea 
Roederiin tiorant bon jusqu'au n<> i s, 
parceqne c'&ait leur maitire qui jonait . 
An n # i5, l'bomme ans cberux güeta 
battit en retraite. Le bavon rest* jus-* 
qu'au n* 3o , par exces de potitesse , et 
s'amusa k boire le punch que GottKeb 
avait place pour moi sur le piano. J'au- 
rais tenninä lä , mais le tb£me de ce 
o° 3o, m'entraln ait irr^sistiblemen t * Gea 
feotfles in*quarto se changerent pour 
moi en feuiltes gigantesques ou se de* 



/ 
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playaient des;milliers,d , imitations de 
ce theme^ et que je ne pouvais m'en-. 
pecher de jouer. Les notes devinrent 
Vivantes, et 6tincelerent autour de moi 
comme le feu £lectrique qui jailiit des ; 
doigts ä Papproche de la machine;, 
toute la salle se reinplit de vapeurs au 
milieu desquelles les bougies brillaient 
dune faible lueur; quelquefois j'y ap- 
percevais un nez, ou deux yeux, mais 
ils disparaissaient presque aussitöt. 
C'est ainsi qu'il arriva que je me trou- 
vai seul avec mon S6bastien Bach et 
Gottlieb qui ine servait comme un es- 
prit familier.— Je bois ! — Devrait-on 
tourmenter d'honnetes musieiens par 
la musique, comme je Tai &6aujour- 
d'hüi? Yraiment, il n est pas d'art dont 
on ne puisse iaire un si .■ damnable 
usage que Tart divin de Ja musique qui 
se.ftetrit si facilement! «— Avez-.vous 
v^ritablement du talent, une Arne d'ar- 
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ti&te ; bon , apprenez < la musique 9 et • 
donnez,dansunejuste inesure, aux ini- 
ties , la jouissance de votre talerit. 
Voulez-vous faire de la muSique sans 
tout cela£ faites-le pour vous et entre 
vous, et : ne toürjmentez pas le niaitre' 
de chapelle Kreisler et d'autres. 

Maintenant je pourrais retournerau 

• * • * 

logis' et achever mes nöuVelles soriates. , 

mais il n'est pas encöre onze heures,- 

et c'est une belle nuit d'6te,' Je suis; 

sür que, dans la tnafcon du veneur, 

ses filles chan teilt les fenetres ouver- 

tes : Quand je vois tes jreux, etc., et 

qu'elles r^petent vingt fois la premiere 

Strophe en regardant dans la nie. Au- 

dessus d'elles , un autre vbisih marty- 

rise sa flute en se falsant lüi-meme mal 

aux poumons comme le neveu de Ra- 

meau ; et plus loin un autre amateur 

feit des essais acoustiques 1 avec son 

cor. Lesnombreux chiens du quartier 
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s'agitent ä leur tour , et mon cbat do- 
mestique excitö par ces doux aocords, 
fatt pres de ma feoetre ( il s'entend que 
mon iaboratoire umsical poetique est 
une mausarde ) de tendres aveux ä la 
chatte du voisiö , eo parcourant tous 
les tons de l'echelle chromatique. 

A ouae heures , tout redevient 

plus calme; et je Feste ä uian piano 

aussi long-temps que durent mon pa- 

pier blanc et ma bouteille de vis de 

Bourgogne* — II y a , je Tai entendu 

dire, ure abäenne loi qui iuterdit 

l'exercice des professtons hrayautea 

d^AS le voiswage des savans i pour- 

quoi les pauvres compositeurs qui 

sont oblig^s de m£nager leurs iuspi- 

rations pour alonger p6oiblement le 

fil de leur vie ne profiterateotrils pas 

aussi du b&a&ice de cette tat , pour 

baumr loin d'eux ceur qui lesobs£dent? 

Que dirait le peintre qu'on entou* 
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rerait de figures ridiculeß Undis qu'il 
chercbe i saisir son id£al ! Encore s'il 
ferroait les yeux , U pourrait $e livrer 
eo paix a son inspiration. Mais oaoi ,. 
j'aurais beau mettre du cotau dans mes 
oroilles, j'eitfendrais toujours cet bor« 
rible tintamarre, et puis cette seule 
id6e : maintenant ilschantem.^Voici 
lecor,— suffiraitpour chasser les peo- 
s6es lee plus sublimes. 

Ma feuille est rempliede mes notes, 
U j|e nie raste quun peu de blanc pres x 
du titre, je wux m'e» aervir pour re- 
marquer pourquoi je revienssanspesse 
cbezJ£Con$eiller, apres avoir pris miüe 
fois la Insolation d'echapper k sa so« 
ci£t£, C'eat Li charaaanteniecedeM.de 
Boederlin qui me retient danscettemai- 
soo par des Uens que les orases ont 
tresaes, Quaod on a eu le bonheur 
d'entendre la scene finale de l'Araude 
de Gluck > ou le grande setoe de Don- 
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na Anna du Don Jüan, chantees par 5 
mademoiselle Äm£lie , on peut com- * 
prendre qu'une heure, pass£e au piano • 
avec eile, guärittoutes les blessures que 
uvont faites durant le jöur tous les 
faux accofds que j'ai 6t6 fort&d'enteri- * 
dre. Le cdääeiüer, qui ne croit pas plus 
ä rharmonie qu'ä fimmortalitä de 
Firne , regarde sa niece comme incapa- 
ble de faire Pörnement de son cercle oü 
eile refuse toujoursde chanter; il aime 
peu sön chant d'ailleurs, car les sons 
seutenus et cadenc£s qui tue tnanspor* 
tent aü ciel , il prätehd qu'elle les a d&- 
robfe au rossigftiol , cr^ature d£raison- 
nableqdi ne vit quau fond desbois, 
et que les etres sfens£s ne doivent pas 
chercheräcopier. Elle porte memel'a- 
bandon si loin quelle se fait accom- 
pagner sur le violon par Gottlieb, lor»» 
qu'elle joue de sonates de Beethoven oü 
de Mozart auxquelles tous les joueurs 
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de whist et les buveurs de tta ne sau- 
raient rien comprendre. — Me voiti 
ä uaon dernier verre de; Bourgogae» — 
Gottlieb moucUe les lutnieres et sembie 
etonii6.de ma persäy^r^nce ä £crire f 
Ona bien raison de faire ca£ de Gott- 
lieb <jui n'a encore que seize $ps. C'est 
un bon et solide tylent, Maisaussi pour- 
quoi son pere le greffiere$t-il mort sitQt? 
Le pauvre diable p'est vu forcö d'en- 
dosser la Uvr6e. Quand Rode 6tajtici , 
Gottlieb passait toutes les soir&g, 
Foreille clou£e k la porte ,- et toutes les 
nuits ä jouer sans relache. Le jour, 
ü.6tait distrait et feveur , et cette tache 
rouge qu'il a conservee ä la joue, est Iß. 
marque du solitaire que porte au doigt 
le conseiller, dont la main un peu 
lourde le tira im jour fort brusque- 
ment de sa reverie. Je lui ai pret6 en- 
tre autres morceaux, les sonates de Cor 
relli, et il s'est mis ä tra vailler si vigou- 
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reusement sur le vieux claveciu qu'on 
a rel£gu£ au grenier, que pas une de§ 
sourisquis'&aient log£es dans Finatru* 
ment , n'a surv^cu k cette attaque. — 
Jette-Ia loin de toi, cette livr£e aviKs- 
sante, honnete Gottlieb, et fais que 
dans quelques ann^es je presse en 
toi sur mon coeur le grand artiste et 
rhomme de g6nie ! 

Gottlieb etart derriere moi, et essuyait 
les larmes qui coulaient de ses jeox 
tandisque je pronomjais ces paroles.— 
Je lui serrai la main en silence , puis 
nousmontames au grenier et nous nous 
mimes k jouer ensemble tes sonates de 
Coretti. 
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C'est cependant une choseadmirable 
qtie cTttre si comptetemeot musical, 
qn'oti puisse esöcuter joyeusement 
et cTuna main lagere les grandes roa»* 
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ses que les maitres ont 61ev£es par des 
milliers de notes et des tons de divers 
instrumens, saus äprouver Fimpres- 
sion douloureuse d'un ravissement 
passionne,lesd£chiremens quecausent 
les efforts impuissans. — Od peut alors 
se räjouir de l'excellence d'une ex6- 
cution musicaie , et laisser 6clater sans 
danger toute sa satisfaction. Jeneveux 
pas songer au bonheur d'etre moi- 
meme un virtuose; car la douleur que 
j'eprouve de mon incapacit£, dans un 
art auquel je me suis voue depuis mon 
enfance, serait encore bien plus pro- 
fonde. 

Mon pere etait certainement un ex- 
cellent musicien; il jouait assidüment 
jusque bien avant dans la nuit sur un 
grand piano, et quand il y ävait.un 
concert ä la maison, il jouait alors de 
tresrlongs morceaux dans Jesquels les 
autres laccompagnaient uo tant soit 
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peu sur le violon, sur la basse, le cor 
et la flute. Quand un de ces longs mor- '■■ 
oeaux 6tait achev£ , ils s'exclamaient 
toustres-fortet criaient: — Bravo! bravo! 
quel beau concert, comme c'estacheve, 
cotume c'est rudement joue! — Et ils 
pronon^ aient avec respect le uom d'E m- ' 
manuel Bach. 

- Mais mon pere avait fait tant de 
bruit et detapage, qu'il me vint ä la 
pensee <jue ce n'etait pas la de la tnusi- 
que ; car je soogeais ä certaines m61o- 
dies qui ro'allaient au coeur, et je me 
mis a croire qu'il faisait tout cela par 
plaisattterie , comme aussi les autres 
applaudissaient et accompagnaient 
pour plaisanter ä ley r tour:— Dans de> 
telles solennit£s , j'etais toujours bou- 
tonn6 dans man habit des dimanches , 
et j'6tais forc6 de rester assis sur une 
graode cbaise,-pres de mä raere , saos 
parier et- sans bouger. Le temps me 
xii. 18 
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sembbüt incrojrablement long, et je 
n'aurais pa* pu aupporter cet ewmi,si 
je n'ewfte prU pla&r aux grimace* et 
aux mouvemeus eomiques des joueur** 
Je nie souvieos encore surtout d'uo 
vieil avocat qui jouait tcnyours du vio- 
lon tout pres de mou pere, et doot il 
disait toujours que c'6tait im. eotbou- 
siaste exagfcre fou pour ta »usiqiie , 
qyi au mitieu de so« amour pour le 
gtaie de Bach , de Wolff ou de Bepda, 
manquait saus cesae & mesure et p'at r 
taquait jamab justementla Bote. ~ Cet 
haKm* lä est eocore derart mes yeux. 
II portait un babit couleur de praoe 
ayec des bootona d'or , une petita epee 
d Vgent et une perruque rOugeätreet 
pe» poudree d'ou pendait uoe petita 
bouree noire, II gardait uu serieus im« 
perturbable da m tout. ce qu'il faisait- 
-~ Ad opus i S'ecria^il lorsque bk» 
pere diatribuait lee morceaux de ora« 
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stque sur les pwpitres. Pnis il saisis- 
sait son violon de ta main droite , et 
de la ganche sa perraque qtfil otatt et 
qu'il accrochait a un dem. Alors il se 
levait.» s'inclinant de plus eo pkis suir 
sa musique , et jouant avec taut d*ar- 
deur que ses petits yeux devenaient 
etincelans et que Jes gouttes de sueur 
lui decoulaient du front. II amvait quef- 
quefois qn'il arait plutöt fini que les 
autres , ce dont il ne s'&onnait pas peu 
toutenregardant les inustcieus, (Fun air 
tpes-ßLch&Souvent aussi il me sembfait 
qn'il produisait des sons semblables k 
cettx que Pierre, le fils da voisin , arrt- 
chait k notre ehat en dteouvrant en 
veritaMe natnraliste ses goöts ca£h£s 
pour la musique , par une pression un 
pea forte de sa queue : expÄrientts 
pour lesguetfes II itait de temps en 
temps ross^ par mön pere. (Je parte 
de Pierre.) — Bref , Paar oeal cmilfcur 
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de prune , — *» il se nomjnait Musewius , 

— me d£doinraageait de l'ennuide moo 

immobüit£ 9 par ses bonds , son jeu et 

«es Contorsions. — Une fois.il causa 

une ioterruption dansla mnsique>Mon 

pere s'£lan$a de son piano , et tou&Us 

autres accoururent , craignant qu'il ne 

lui fut arrivä quelque fächeuse catas- 

trophe. En effet , il avait commence 

par secouer doucement la tete et 6tait 

arriv6 jusqu'k un crescendo toujours 

plus violen t qu'il^avait accompagn£ de 

tripignemens et de violens coups d'ar- 

chet sur ses cordes. Maia ce n etaitrien 

qu'une mouche ennemie , qui, restant 

avec opini&trete dans le meine cercle , 

n'avaitcesse de bourdonner autqur de 

lui , etqui, chass^e vingtfois, 6tait re- 

tournte vingt fois se ,placer sur son nez! 

C'est cette attaque r£p6t£e qui Tavait 

jetedans le<ßlu& violeni d£se»poir. 

Il- arriyait quplqujefpis que la soeur 
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de ma mere chantat un air. Ah ! quel 
bonheurelle inecausait. Je Faimais pas- 
sionnement,elles'occupaitbeaucoupde 
moi et me chantait souvent de sa char- 
mante voixqui p6netraitjusqu!aufond 
de>mon ame, une foule de chansous 
d&icieuaes, dont je porte encoreen moi 
le .souvenir. Cetait toujours quelque 
chose de solennel lorsque ma taute 
faisait sa partie dans un air de Hasse, 
de Traeta ou de quelque autre maitre. 
Alors il n'ätaitipas permis k l'avocat 
dacpooipagner. D6jä tandis qu'on exe- 
cutait l'iiitroduction, et avant que ma 
taute eüt commenc£ , lecoeur me bat- 
tait et un singulier sentiment de joie 
et\de douleur remplissait mon ame ; je 
ppuvaisdifficilement me contenir.Mais 
k peiae ma tajite avait-elle chante unpas» 
«tge que je commepfais 4 pleurer ame- 
rement et que mon pere me chassait 
<leja salle en me disant des injures. 
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Souvent dqod pere disputait avec ma 
tante a ce sujet, car die prötendait 
que roa conduite ne provenait nulle* 
mentdeoeqoe la musiqueln'&ait d&a* 
grtable, mais bien de Fextrdme d&tca» 
tease de mes organes, qui s'affectaient 
facilement; mais mon pere me-traitait 
d'imbtctUe qui , disait-il y beugiait d'en- 
hui, comme un chien antUmusical. Ma 
tante trouvait an puissant cootif T neti 
pas seulement de me dlfendre, mate 
enoore de m'attribuer im sentimeot 
profond de la musique, dans une par- 
ticutaritc qu'elle ayait remarqu4e en 
moi; en effet, quand par hasard man 
pere n'avait pas ferm£ so» piano, eile 
me royait occup6 des heures entitres 
a frapper des aocords et 4 les looater. 
Je penchab la tete sur le cooverde de 
i'instrun>em,et, fermantlesyeux, j'&af* 
dans un autre monde; puis enfin je 
fondais en larmes sans savoir » c^tait 
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de plaiair ou de douleur* Ma taute m'a- 
Tait souvent 6pie arec satisfection > 
mais moD pere traiuit tout ce manege 
de folies enfentines. En g&räral eile 
aembtait peu d'accord avec lui sur 
beaucoup de cbosea et particuüere» 
tnent sur la musique» eile admirait 
beaucoup les compositioos des roaltrea 
Italiens qu'elle trouvait pleines de sim- 
pticite et d'äclat; et moo pere qui etait u» 
homroeviolen t, traitait oegeore d'oeuvre 
moUe et indigne d'occuper uoe intelU- 
geoee« Mon pere parlait toujours d'iu* 
teUigeoce, et ma bunte tyujoura dfl 
sentiment. Entin , eile obtint que moo 
pere me ferait donner des lefons de 
piano par ua vieux cbantre qui ve- 
nait radier du violou dan* le concert« 
Mais, moo Dieu, od vit bieotot que 
ma taute avait eu trop de ooofiauce eu 
moi , et que moo pere avait raison. Je 
ne tnanquois pas d'oreille et de goüt 
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pour la m41odie, disait le chantre; 
mais ma gaucherie saus egale - gätait 
tout. Des que je me mettais k Studier 
un '• morceau^ je tombais involontai- 
rement dans mon ancienne habitude 
de chercher des accords, et je ne 
pouvais avancer. Je? m'6tais avanc6 avec 
une peine incroyable ä travers plusieurs 
toris, jusqua un passage d6sesp6r6 
qu'on avait marquä de quatre croix, 
6crit en E dur comme je m'en sou- 
viens encore. Sur ce passage 6tait 6crit 
en grosses lettres cherzando presto , et 
lorsque le chafitre le joua devant moi , 
il lui donna quelque chose de sautil- 
lant et de 16ger, qui me d£plut. Ah ! que 
de larmes me coüta ce maudit pres to i 
Enfin , approcha le jour terrible oü je 
devais donner devant mon pere et ses 
amis la preuve de montalent, je savais 
bien tout jüsqu'ä ce inaudit/weito. Un 
joir je me mis au piano, dans une sorte 
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de desespoir pour jouer ä tout prix, 
sans faute le fameux morceau. Je ne 
sais comment il se fit que je jouai le 
morceau sur un aulre ton ; je ne man- 
quai pas une note, mais le ton &ait 
dif{£rent, et jl me sembla qu'il Qtait 
beaucoup mieux ainsi, que de la fagcm 
dont le jouait le cbantre. Je pris aJors 
courage,et le lendemain jecommen^ai 
bravement ipon morceau, auxacclam a- 

tions de mon pere qui disait de temps 
e» temps : — Je n aurais pas attendu 
ceta de lui! 

Lorsque le scherzo fut acheve, le 
cbantre me dit tout am ical einen t : — 
Eh !c'£taitpourtant ce diablede top en 
E dur ! Et mon pere se tournant vers 
un de ses amis*, lui dit : — Voyez- 
vous comme mon gargon se tire bien de 
YEdm qui est si difficile! 

— Permettez, mon cber, r£pondit 
celui-ci , c'etait en F dur. 

XII. IQ 
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— Du tont, du tout ! dit mon pere- 

— Eh ! je vous assure, repliqua soo 
ami. Nous allons bien voir. 

Tous deux s'approcherent du piano. 

— Voyez-vous ! dit mon pere d'un 
air triomphant en montrant le passage 
aux quatre croix. 

— Et cependant le petit a joue en F. 
dur, repritramt. 

Moi je restais fort tranquillement, 
car je ne savais pas tropsur quoiils difi- 
putaient.Mon pere mefit recoinmencer. 
A peine eus-je joue quelques mesures, 
que sa main ine tira Ies oreilles. 
- ~ Petit imb£cilte! s'£cria-t-il hors 
de lui. Je m'en fus en pleurant et en 
criant, et ce futfait pour toujours d$ 
nies le^ons de musique. Ma tante pre- 
tendit , il est vrai , que la facüitä de 
jouer tout un morceau sur un autre 
ton 6tait la preuve d'un veritable ta- 
lent musical ; mais je crois moi-mente 






LSS S&tjfcFRANCES MUSICALES. 2*9 

maintenant quemonpere avait raison 
de renoneer 4 me faire apprendre un 
in strurnen t, car laraideur et la gauche- 
rie de mes doigts s'opposaient ä tous 
mes ' progres. 

Cette gau'cherie doit eteindre jus- 

qu'ä la partie morale de moi-meme, 

relativementäla müsique. Ainsi je n'ai 

que trop souvent 6prouv6 du degoüt , 

de l'ennui) en&outantdes virtuoses oe* 

lebres , et tandis que tout le monde se 

pämait d'admiratton jene pouvais m'em- 

pecher d'exprimer mon opinion quime 

livrait aux ristas des gens de goüt. Ne 

m'arriva-t-il pas semblable chose, lors- 

qivun celebre pianiste vtnt dans notre 

ville et se fit entendre cfaez un de mes 

amis. 

**■ Aujourd'hui enfin, vous serez 
certainement gu6ri de votre inimitie 
pour la musique, me dit cet ami. 
L'admirable'N*** vous enlevera , vous 
ravira» 
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Je fus oblig6, raalgre moi, de mo 
place r pres du piano. Le virtuose semit 
alors ä detonner de baut en bas , et ä 
faire de terribles rouleinensdontladu- 
ree ine donna des eblouissemens; mais 
bientot im autre objet attira mon at- 
tention , et je regardai sans doute sin- 
gulierement dans Finterieur du piano 
qui etait ouvert 9 car ä la fin de tout 
cet orage, mon ami me prit par le 
bras et s'ecria : — Eh bien ! vous etes 
tout pe trifte. Vous 6prouve2 donc en- 
fin reffet Celeste de sa musique ? 

Je convins sincerement que j'avais 
peu ecout6 le atusicien , et que j'avais 
ete absorb£ par le spectacle des touches 
et des marteaux dont je suivais les mou- 
vemens rapides : et lä-dessus tout le 
monde se mit k rire. — Que de fois il 
m'arrive d'etre regarde comme un 
homme incapable de sentir quand je 
m'echappe de la cbambre des qu'on 
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buyre. le piano , oü que teile ou teile 
dame prend la guitarre pour accom- 
pagner son chant; carje sais däjä que 
cette musique qu'ils fönt d'ordinaire ? 
nie donne des naus6es et me gäte i'es- 
tomac. — Mais c'est lä lfe malheur et cd 
qui me vaut les m£pris du beaumonde. 
Je sais bien qu'une voix, qu'un chant 
comme celuidematante, mepenetrent 
Tarne et excitent en moi des sentimens 
pour lesquels je n'ai pas de paroles ; il 
tue semble que c'est l'expression de la 
felicit6 Celeste, mais aussi il n'estpoint 
d'expression dans le langage terrestre* 
pour la depeindre; en entendant une 
teile cantatrice je reste muet et 
recueilli au fond de moi-meme ou r6- 
sonnent encore les tons qui m'ontchar- 
m6, et c'est alors qu'on me traitede 
coeur froid et d'ennemi de la musi- 
que. 

Juste en face de moi demeure le di-» 
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recteur des concerts qui fait executer 
chezlui, tous les mercredis, des qua- 
tuors dont j'entends jusqu'ä la plus 
lagere note; car l'et6, lorsque les rues 
sont calmes,mes fenetres ouvertcs, alors 
je m'assieds sur mon sopha, j'ecoute 
les yeux fertn6s, et je suis rempli de 
delices. — Mais seulement durant le 
premier quatuor, car au second les 
sons ne se trou vent plus si bien soute- 
nus; et au troisieme , je trouve la mu- 
sique insupportable. Alors il faut qne 
je m'enfuie, et le directeur a bien sou- 
vent ri en me voyant m'6chapper avec 
fureur. 

lls jouent souvent m'a-t-on dit f jus- 
qu'ä six ou sejpt de ces quatuors, et jad- 
mire en v£rite l'imagination extraordi- 
naire, la vigueur in usicale qu'il faut avoir 
pour executer et 6couter consecutive- 
ment autant de musique. • — Je tiens la 
meme conduite dans les concerts, oü 
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souvent la premiere Symphonie excite 

e n moi im te! tumulte que je suis uaort 

pour tout le reste. Oui, souvent les pre- 

mieresmcsures m'ont causa un si grand 

transport, elles m'ont si puissamment 

ebranleque je me leve pour distinguer 

toutes les apparitions singujieres dont 

je suis frapp£, pour me meler aux 

fantömes qui dansent autour de moi, 

et avec lesquelsje me trouye appareille, 

sous la meme forme qu'eux.U me semble 

alors que je suis moi-meme lamustque 

que j'ai entendue. Aussi je ne demande 

jamais le nom du compositeur. Que 

m'importe? Je crois alors que ce bruit 

m'a excite au plus haut degre, et que, 

dans mori delire, j'ai composä tout 

cela. . 

En ecrivant pour mQi ces lignes , je 
tremble et je crains de me repentir d'a^ 
voir laisse 6chapper de mes levres Taveu 
simple et na if de messen timeng. Qu'qq 
rirait de moi en lisant ces pages ! 
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Lorsque je m'6chappe de la salle du 
concert apres la premiere Symphonie, 
ils se mettent k crier : .-— Le voila qui se 
sauve , 1'ennemi de la musique ! et ils 
me plaignent , car tout homme bien 
61ev£ pr&end aujourd'hui avec raison 
qu apres Part de saluer convenableraent 
et Tart uon moins necessaire de par- 
ier de ce qu'on ignore , on doit aimer 
et cultiyer la musique. Mon malheur 
ä moi veut que cette jouissance me 
pousse dans les bois solitaires, ou je 
me recueille $ux accens des oiseaux, 
au murmure destorrens et au fremis- 
sement du feuillage. Cette difficults 
que j'6prouye ä comprendre la rousi* 
que me fait aussi beaucoup de tort 
k l'opera. Quelquefois sans doute, ü 
me parait qu'on y fait ün tapage mu- 
sical pour chasser l'ennui , k peu pres 
comme on fait retentir les cymhales 
et les elairoos devant les caravanes 
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pour eloigner les betes feropes; mais 
souvent aussi, il me semblc que les 
personnages ne sauraient trouver d'au- 
tres accens que ceux de la musique 
pour exprimerieurspen$6es> queTem* 
pire des merveilles s'ouvre ä leur voix 9 
alors j'aile courage de me soutenir 
dans le tourbillon oü ja me trouve jete. 
A ces op6ras-Lä , j'y vierts et j'y reviens 
sans cesse; ils s'offrent toujours ä moi 
avec plus de clartä , et toutes les figu* 
res qui s'y montrent, devenues des 
am») s'avancent vers moi avec bien- 
veiüance et m'entrainent dans leur vie 
brillante et magnifique. — Je crois que 
j'ai entendu ? au moins cinquante fois, 
Hphig6nie de Gluck. Les väritables 
musiciens rient certainement de cette 
folie et diront : « A la premiere fois , 
j'avais d£jä tont compris, et ä la troi- 
sieme> j'en avais suffisamment. »Que 
voulez-vous, un mauvais d6mon me 
xii. ao 
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poursuit et me force k me rendrc ri- 
dicule. Ainsi dernierement a l'Opera , 
au moment oü je remarquais en moi- 
meme que la musique &ait nulle et 
insignifiante , un voisin me pousaa en 
disant : « Yoici une Situation admira- 
ble. » Et moi qui ne peuvais imagi- 
ner qu'il voulut parier d'autre chose 
que de sa place du parterre oü noufc 
nous trouvions, je lui räpondis inno- 
cemtnent : <* Oui, tres-bönne, mais il 
y siffle un vent desagr6able. » -**• L'a* 
necdote se räpandit bienlöt dans toute 
laville oü ilnefutlong-tempsquestion 
que du veöt qui sifflait dans i'op6ra 
nouveau. — On rit encore de moi, 
cependant j'avais raison. 

Ooirait-on qu'en di&pit de tout cela* 
il est encore un veritable musicien qui 
a con$u la meme opinion que ma tante 
avait de mon Organisation musicate. 

*—Sans doute personne n y attachera 
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grande importance, quandje dirai quo 

ce musicien n'est autre que le maitre 

de cbapelle Jean Kreisler, si decri^ 

partout ä cause de ses id^es fantasti- 

qiies ; mais je n'en suis pas moins fier 

qu'il veuille bien faire de la musique 

pour moi seul. Ge fut lui qui me dit 

dernierement que j'etais semblable ä 

ce disciple du temple de Sais , qui sem- 

blait sans in teil igen ce k ses confreres $ 

et qui trouva cependant la pierre mer- 

veilleuse , que les autres cherchaient 

en vain. Jene le compris pas, parce 

que je n'avais pas la les ceuvres de N<h 

valis, auxquelles il me renvoya. J'ai 

envoye demander ce livre au cabinet 

de lecture, mais je ne l'aurai sans doüte 

pas; car c'est, dit mon ami, un ou- 

vrage admirable, et sans doute on le 

litbeaucoup. — Maisnon,onm'apporte 

k l'instant les ceuvres de Novalis, deux 

petits volumes; et le bibliothöcaire me 



12& CONTES FAJfTASTIQUES. 

fait dire que je puis les garder ä loisir ^ 
attendu qu'ils restent toujours cfrez 
lui et que personne ne les demaqde* 
Je vais donc voir ce que c'est que ce 
disciple de Sais, auquel on me com- 
pare* 
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